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Isabelle de Charrière et ses divers violons 

d’Ingres
Présentation du thème

Depuis quelques années, des musiciens – aux Pays-Bas aussi bien qu’en 
Suisse – se sont mis à jouer et à présenter au public les compositions musi-
cales d’Isabelle de Charrière / Belle de Zuylen1. On peut penser à Antoinette 
Lohmann2, Paule Van Parys3, Valérie Winteler4, Christine Brandenburg avec 
son ensemble Zélide

5, et la Van Swieten Society, dirigée par Bart van Oort6.

Charrière musicienne ?
L’intérêt nouveau porté à Isabelle de Charrière musicienne pourrait sur-
prendre ceux qui connaissent l’opinion de Marius Flothuis sur ce sujet. Ce 
musicologue néerlandais, qui a collaboré à l’édition des Œuvres complètes 

commence ainsi, en 1975, un article :

Soyons honnêtes: si nous nous intéressons aux compositions musicales de Belle 
van Zuylen, ce n’est pas en premier lieu pour des raisons purement musicales. 
[…] L’insignifiance relative de ses œuvres musicales se révèle dès le premier 
abord […]7

1 Le site web de l’Association néerlandaise Isabelle de Charrière présente une liste 
comportant tous les enregistrements dont nous avons connaissance. Voir :
http://www.belle-van-zuylen.eu, sous « Muziek ».
2 Violoniste qui a réalisé avec le Utrechts Barok Consort un CD intitulé Belle van 

Zuylen/Mme de Charrière, een muzikaal verhaal (2005).
3 La claveciniste Paule Van Parys a joué des morceaux de Belle de Zuylen à l’occa-
sion du bicentenaire de la mort de la romancière. Voir son article « Vrouwelijke com-
ponisten in de tijd van Belle van Zuylen », in Lettre de Zuylen et du Pontet 30 (2005), 
pp. 25-26, et:  http://www.paulevanparys.net. 
4 Avec deux autres musiciennes elle réalisé un programme intitulé « Trois femmes », 
mise en lecture de textes d’Isabelle de Charrière. Voir : http://www.la-flute.ch.
5 Voir: http://www.ensemblezelide.nl.
6 Cet ensemble a participé à la présentation de ce Cahier, le 24 novembre 2011. Voir :
http://www.vanswietensociety.nl.
7 Marius Flothuis, « Le violon d’Ingres de Madame de Charrière », in Documen-

tatieblad Werkgroep Achttiende Eeuw 1975, p. 187. 
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On reconnaît évidemment ici le qualificatif d’« enfantine », utilisée jadis par 
Philippe Godet8. En tant que rédactrices – non-musicologues – des Cahiers 

Isabelle de Charrière / Belle de Zuylen Papers, nous avons trouvé intéressant 
de prendre comme point de départ pour ce numéro le contraste entre la pré-
sentation assez négative que l’on a longtemps faite des compositions d’Isa-
belle de Charrière et l’attention qu’on lui accorde depuis un certain temps. 
Les musiciens que nous venons de nommer ne sembleraient pas tous sous-
crire à la formule de Flothuis : « nous nous y intéressons parce qu’il s’agit 
d’une activité créatrice secondaire d’une femme remarquable – remarquable 
dans plusieurs domaines, bien entendu »9

Dans son article – en fait la présentation d’une Soirée musicale Isabelle 

de Charrière, qui a eu lieu au Château de Zuylen, le 13 septembre 1974 –
Marius Flothuis insiste sur le peu de valeur qu’aurait cette musique. La cor-
respondance qu’il a échangée avec Simone Dubois, biographe de Belle de 
Zuylen

.

10, révèle même que le musicologue avait suggéré de ne pas publier 
ces compositions dans les Œuvres complètes. Pour le faire changer d’avis 
Simone Dubois lui écrit en juin 1974 :

Nous savons qu’il ne s’agit pas de la partie la plus importante de l’activité créa-
trice de Belle de Zuylen, mais à notre avis, la musique ne doit pas être absente. 
[...]. Godet parle de ses travaux musicaux comme étant sa « passion malheu-
reuse ». Elle commença à composer de la musique lorsque la situation politique 
aux Pays-Bas et en France devenait de plus en plus sombre. C’est dans cette 
même période qu’elle a écrit ses pamphlets – la musique était censée la libérer de 
toutes ces préoccupations, c’était comme une « échappatoire ».11

Comme on le sait, la musique a finalement été publiée, en 1981, dans le tome
X des Œuvres complètes

12, mais peut-être sans grand enthousiasme de la part 
de l’éditeur responsable13

8 Philippe Godet, Madame de Charrière et ses amis, d’après de nombreux documents 

inédits. Genève, Jullien, 1906, t. I, p. 416. Cf. l’article par Irène Minder-Jeanneret 
dans ce Cahier, p. 16.

. Dans l’article cité plus haut, Flothuis semblait, en 
1975, reprendre la remarque de Simone Dubois, mais en établissant un lien 
assez mal venu entre cette passion soi-disant soudaine et son âge :

9 Flothuis 1975, p. 187.
10 Les archives Flothuis sont conservées au NMI (Nederlands Muziek Instituut) à La 
Haye. Elles ont été consultées par Steven Surdèl, membre du Comité de rédaction.
11 Lettre de Simone Dubois à Marius Flothuis, juin 1974, NMI (traduction S. van 
Dijk).
12 Pp. 443-523.
13 Wim Thijsse considère que la présentation laisse à désirer. Cf. « Was Belle van 
Zuylen inderdaad een zondagscomponiste? », in Mens en Melodie 1984, p. 475. Nous 
remercions Thea Derks de nous avoir communiqué cette référence.
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La véritable passion pour la composition éclata lorsque Mad. de Charrière avait 
45 ans. Je le laisse à des spécialistes d’explorer s’il y a un rapport entre cet âge et 
cette inclination soudaine.14

On voit aisément qu’il y a ici une simplification : même si en effet Isabelle de 
Charrière était entraînée par cette passion qu’était pour elle la musique, aux 
alentours de l’année 1785, c’était aussi sa carrière d’écrivaine qui était en 
train de prendre un essor nouveau, avec la publication de ses trois premiers 
« romans suisses » : les Lettres neuchâteloises, les Lettres écrites de Lau-

sanne et les Lettres de Mistriss Henley.
De telles erreurs ne sont pas, à elles seules, une preuve que Flothuis se 

trompe dans son appréciation des compositions charriériennes. Mais il s’agit 
aussi d’argumenter des appréciations, et de les faire comprendre. Dans l’arti-
cle de 1975, Flothuis présente « quelques observations sur leur style, leur 
nature et sur la connaissance du métier de leur auteur » :

Le style est celui qui était commun aux œuvres des compositeurs français de 
l’époque, ou plutôt de la génération précédente. […] 
La nature de ses œuvres vocales est celle des compositions qu’on jouait dans les 
salons de la noblesse; il s’agit de petits airs et de petites romances assez conven-
tionnelles, écrites dans le style des « bergerettes », […] ces compositions témoi-
gnent d’un conformisme presque absolu. […]
Du point de vue du métier les airs et les romances sont le plus réussies; […] Les 
sonates contiennent certaines gaucheries dans l’écriture, mais […] on trouvera un 
certain progrès dans la réalisation technique.15

Pour les deux premiers éléments, style et nature, il y a clairement chez 
l’auteur des attentes déçues qui expliquent son insistance sur le manque 
d’originalité et d’innovation musicales de celle dont les coéditeurs des 
Œuvres complètes ont dû louer justement le non-conformisme caractéristique 
de ses écrits. La troisième remarque, reconnaissant au moins à cette « compo-
sitrice du dimanche »16

14 Flothuis 1975, p. 191.

le mérite d’avoir progressé, est la seule absente de 
l’introduction que Flothuis allait donner en 1981 dans les Œuvres complètes,

15 Flothuis 1975, p. 190. Il avait formulé les mêmes réserves à l’égard de son objet 
d’étude dans des lettres envoyées en juin 1970 à Harald Beckmann (Deutsches 
Musikgeschichtliches Archiv, Kassel): « kleine Unbeholfenheiten » et « […] von rein 
musikalischer Standpunkt natürlich nicht sehr wichtig […] », et à la Bibliothèque 
Nationale à Paris: « Bien que l’importance de Madame de Charrière dans le domaine 
de la littérature soit indubitablement plus grande que dans celui de la musique, l’étude 
de ses compositions offre un certain intérêt à un musicologue, surtout à un compa-
triote » (dossier Flothuis au NMI, voir n. 10)..
16 Comme Flothuis l’appelle dans un autre, bref, article: « Een Zondagscomponiste in 
de achttiende eeuw », in Mens en Melodie 7 (1980), pp. 343-345.
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sous le titre : « Isabelle de Charrière compositeur »17. Cecil P. Courtney se 
base peut-être sur cette présentation lorsque dans sa biographie de Belle, 
publiée en 1993, il traite de ses ouvrages musicaux :

They are not memorable; the best that can be said for them is that they are 
specimens of the conventional music of the period.18

Mais il est possible aussi que le biographe fasse ici écho à ce qu’Isabelle de 
Charrière écrivait sur elle-même : « Depuis ce premier essai je n’ai rêvé que 
musique. C’est dommage que tant d’ardeur soit accompagné de si peu de 

talent »19

Aux propos de Marius Flothuis, nous aimerions en effet formuler quel-
ques objections – toujours conscientes de ne pas être musicologues nous-
mêmes. Non seulement les prétentions de la compositrice elle-même sont 
relativement modestes

.

20, mais rappelons aussi que tous les musicologues 
n’étaient pas d’accord avec Marius Flothuis. Dès 1984, Wim Thijsse lui 
reprochait d’aborder cette musique avec des critères qui ne correspondaient 
pas à son époque21. Et depuis les années 80, l’intérêt des musicologues et des 
musiciens s’est davantage porté vers toute une sociabilité musicale qui avait 
cours au XVIIIe siècle – justifiant par exemple la publication de CDs comme 
celui intitulé Belle de Zuylen / Mme de Charrière : Une histoire musicale.
Dans le texte qui l’accompagne Antoinette Lohmann précise que

notre perception actuelle de la musique de cette époque s’appuie en grande partie 
sur le fait que nous avons retenu le nom des grands maîtres, alors qu’au dix-
huitième siècle le dilettantisme était roi. […] 

Des comparaisons avec Mozart, par exemple, sont par conséquent injustes :

nous devons considérer la musique d’Isabelle de Charrière pour ce qu’elle est et 
non pas y voir des prétentions que nous voudrions y trouver aujourd’hui.22

Deux contributions de musicologues à ce numéro tendent en effet à situer 
dans leur cadre historique aussi bien la « fureur » pour la musique ressentie 
par Charrière, que le qualificatif d’« enfantin » qui a été, à une autre époque, 

17 O.C., X, pp. 31-31.
18 Courtney 1993, p. 437
19 Lettre du 28 mai 1785 à Chambrier d’Oleyres, O.C., II, p. 465 (nos italiques). 
20 On pense à des remarques semblables montrant une modestie apparemment 
comparable à propos de ses écrits (dont une citée dans Van Dijk/Van Oostrum dans ce 
même Cahier, p. 80), mais où il semble clair qu’il s’agit d’une posture ironique.
21 Thijsse 1984, p. 475. 
22 Antoinette Lohmann, 2005 (n.p.).



Présentation 7

appliqué à ses compositions. Irène Minder-Jeanneret situe dans son contexte 
la déclaration de Philippe Godet, et Helen Metzelaar documente, à l’aide de 
correspondances récemment découvertes, ces activités musicales se déroulant 
dans les cadres familiaux de l’aristocratie hollandaise23

Flothuis, assurément, n’avait pas tort de considérer la musique comme 
une activité secondaire de celle qui nous intéresse tout d’abord par ses écrits. 
Mais il n’en est pas moins évident que les choix faits récemment par ces 
musiciens, allant à l’encontre des idées apparemment « reçues », ont besoin 
d’être commentés et expliqués. C’est ce que nous avons voulu faire dans ce 
Cahier, dont les articles néanmoins ne se concentrent pas tous sur ce premier 
« violon d’Ingres » d’Isabelle de Charrière.

. Exemple de ces mu-
siciens qui, actuellement, jouent et chantent la musique de Belle de Zuylen, 
Francine van der Heijden, soprano de la « Van Swieten Society », nous livre 
ses impressions très personnelles de chanteuse du XXIe siècle se confrontant 
à cette femme compositeur du XVIIIe. 

Charrière peintresse ?
En effet, on sait aussi qu’elle en avait – au moins – un second. Dès son ado-
lescence, sa gouvernante Mademoiselle Prévost l’avait déjà signalé, en s’ex-
clamant : « Vous voilà peintresse, musicienne, couturière [...] »24. Elle-même, 
elle réfèrera également dans ses lettres de façon assez régulière à ses activités 
autres que littéraires, et autres que musicales. Peu après son arrivée à Neu-
châtel, par exemple, elle écrit à Constant d’Hermenches :

Je me porte assez bien malgré la neige et la bise. On [i.e. sa belle-famille] n’est 
pas trop mécontent de moi, et je suis très contente des autres. Je travaille, je joue 
aux échecs, j’écris et je reçois beaucoup de lettres. Mme de Corcelles m’enverra 
des pastels et alors je peindrai. En attendant je découpe des profils, petit talent
dont je n’avais pas connaissance. Si je m’en fusse avisée plutôt, j’aurais dans 
mon portefeuille tous mes parents et mes amis de Hollande.25

Et les biographies reproduisent, sinon ces profils découpés, du moins un cer-
tain nombre de portraits, dont on sait ou présume qu’ils sont de la main de 
Belle de Zuylen26

23 C’est dans le cadre de recherches sur la sociabilité musicale de l’époque que plu-
sieurs historiens ont étudié la vie musicale très active qui se déroulait au Château 
d’Amerongen, fréquenté par Belle de Zuylen puisque sa cousine préférée y habitait :
Annebetje, Comtesse d’Athlone. Cf. Marieke Knuijt et Clemens Romijn, De muziek-

schat van Kasteel Amerongen. Amerongen, Vriendenkring Kasteel Amerongen, 2001.

. Nous n’avons pu trouver un historien de l’art susceptible 

24 Lettre de Jeanne-Louise Prévost à Belle de Zuylen, le 3 avril 1756, O.C., I, p. 97.
25 Lettre à Constant d’Hermenches, 12-13 janvier 1772, O.C., II, p. 263.
26 Notamment l’autoportrait reproduit dans C.P. Courtney, Isabelle de Charrière 

(Belle de Zuylen), A biography. Oxford, Voltaire foundation, 1993, p. 39, et le portrait 
de sa mère : Pierre H. et Simone Dubois, Zonder vaandel. Belle van Zuylen 1740-
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d’étudier ces matériaux. Mais de façon assez intéressante et inattendue, 
l’intérêt que nous avons porté à l’art du portrait charriérien, semblerait avoir 
été à l’origine d’une trouvaille faite par un des membres de l’Association, 
Paul van den Boogaard, à savoir un portrait jusqu’à présent inconnu de l’écri-
vaine, réalisé en 1773 par le pastelliste Jean-Baptiste Perronneau. Dans ce 
numéro, la présentation de ce « nouveau » pastel, est flanquée d’une étude 
par Claudia Gaggetta-Dalaimo, consacrée aux portraits que fit de l’écrivaine 
cet autre pastelliste qui fut son contemporain bien plus célèbre : Maurice 
Quentin de La Tour.

Comble de surprise, les héritiers de la sculptrice néerlandaise Ton 
Sondaar27 ont proposé de léguer à l’Association néerlandaise Isabelle de 
Charrière un portrait réalisé par leur mère dans les années 60. Le bureau de 
l’Association a décidé d’en faire un prêt au Letterkundig Museum (Musée de 
l’Histoire littéraire néerlandaise) de La Haye – qui, l’année dernière, avait 
justement inclus Belle de Zuylen dans son « Panthéon » de la littérature néer-
landaise28

La partie « Arts » de ce Cahier concernera donc des portraits de Char-
rière, qui ne sont pas des autoportraits, mais qui, pour cette raison même, per-
mettent de comprendre l’importance de la personne, que ce soit dans la 
Suisse du XVIIIe ou dans les Pays-Bas du XXe siècle

.

29. En effet, le portrait 
réalisé par Ton Sondaar a bien été fait parce que la sculptrice se sentait attirée 
et inspirée par celle qu’elle avait choisie comme modèle – de la même façon 
qu’une autre sculptrice, Fanny Kiezenberg, avait voulu faire la plaquette en 
bronze qui actuellement se trouve dans le « Salon de Madame de Char-
rière »30.

1805. Een biografie. Amsterdam, Van Oorschot, 1993, p. 284. Voir aussi, dans ce 
même Cahier, l’article de Paul van den Boogaard (p. 62, n. 2), et sa référence à Neil 
Jeffares, Dictionary of Pastellists before 1800. London, Unicorn Press, 2006.
27 Voir sur cette sculptrice (1907-2000) qui habitait près du Château de Zuylen :
Marjan Reinderts et al. (eds.), Een beeld van een vrouw. Nederlandse beeldhouwsters 

uit de school van Bronner, Amsterdam, An Dekker, 1988, pp. 64-69, et: Sarah de 
Clercq et Jan Teeuwisse, Ton en Bertus Sondaar. Leven en beeldhouwen aan de 

Vecht. Medimil, Loenen a/d Vecht, 1996.
28 Cf. « Belle de Zuylen dans le Panthéon des écrivains néerlandais », dans le 
précédent Cahier Isabelle de Charrière 5 (2010), pp. 148-149.
29 Le site web de l’Association néerlandaise Isabelle de Charrière présente une liste 
comportant tous les portraits d’Isabelle de Charrière dont nous avons connaissance. 
Voir : http://www.belle-van-zuylen.eu.
30 Reproduit dans le précédent Cahier, p. 10. Fanny Kiezenberg, décédée en 2010, 
avait souhaité écrire un article sur le portrait de Ton Sondaar.
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Fig. 1. Belle de Zuylen, par Ton Sondaar, 1983 (chamotte).

Charrière écrivaine
Constatant que c’est pour célébrer l’écrivaine que les deux sculptrices ont 
réalisé leurs portraits, il convient de revenir sur le rôle que la musique et les 
arts ont pu jouer à l’intérieur de son œuvre littéraire. De la même façon 
qu’Isabelle de Charrière avait ses diverses occupations, les personnages 
qu’elle créait avaient les leurs : Julie d’Arnonville « peignait des paysages, et 
brodait des fleurs ; elle travaillait avec adresse, elle chantait avec goût »31 ;
Geneviève de l’Arche « travaillait et lisait dans le jardin »32. Etant réunis à 
plusieurs et chacun s’occupant, au moins un des personnages joue de la 
musique :

On se rassemblait dans une grande chambre […] où Claudine avait son rouet, 
Lambert son tour, Geneviève sa broderie, M. l’Abbé son piano et ses livres, là M. 
de l’Arche assis auprès du feu lisait et écoutait lire, là Geneviève, l’abbé… et 
Lambert chantaient des hymnes, des motets et des romances.33

Ces occupations peuvent servir soit à caractériser les personnages en leur 
donnant des activités spécifiques, soit à faire progresser l’intrigue. Cette 
deuxième option, c’est peut-être surtout la musique qui s’en charge, notam-
ment dans le roman34

31 Le Noble, O.C., VIII, p. 21.

: on se souviendra des petits concerts auxquels partici-

32 Henriette et Richard, O.C., VIII, p. 401.
33 Ibid., p. 296.
34 Une brève étude a été donnée récemment par Hélène Cussac, où elle évoque les 
concerts dans les Lettres neuchâteloises et les Lettres écrites de Lausanne en les 
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pent les deux protagonistes des Lettres neuchâteloises, Marianne de La Prise 
et Henri Meyer. Les rituels appartenant à l’exécution de la musique est com-
me bouleversée lorsqu’ils se voient. Chacun des deux rapporte cette même 
expérience dans une lettre à une tierce personne ; Henri d’abord :

Je trouvais quelque chose de si singulier à ce qu’elle vînt chanter tout à côté de 
moi, et que je dusse l’accompagner, que je la regardais marcher et s’arrêter, 
prendre sa musique ; je la regardais, dis-je, avec un air si extraordinaire […] que 
je ne doute pas que ce fût cela qui la fit rougir ; […] elle laissa tomber sa 
musique, sans que j’eusse l’esprit de la relever ; et quand il fut question de 
prendre mon violon, il fallut que mon voisin me tirât par la manche […]35

puis Marianne :

En passant auprès de lui pour aller chanter, je le regardais attentivement ; lui 
aussi me regarda […] et nous nous perdîmes si bien dans cette contemplation l’un 
de l’autre, que je laissai tomber ma musique et qu’il oublia son violon, ne sachant 
plus, ni lui, ni moi, de quoi il était question, ni ce que nous avions à faire. Il 
rougit ; je rougis aussi […]36

Pour des raisons peut-être pratiques, dans ses pièces de théâtre Isabelle de 
Charrière semble davantage avoir recours à la peinture37. Pourtant, musique, 
peinture et écriture sont parfois réunies, comme dans la première scène de sa 
pièce Comment la nommera-t-on ? (1788). L’effet comique visé ici – obtenu
grâce à la facilité avec laquelle une comtesse se fait passer pour sa propre 
bonne – n’est pas sans rappeler la modestie que Charrière manifestait en tant 
que compositrice, et son attitude probablement ironique adoptée à l’égard de 
ses écrits38. On voit le Vicomte de Verteuil arriver de grand matin pour 
rendre visite à la Comtesse d’Ossan. Trouvant dans le salon une femme por-
tant un tablier, il présume que c’est la bonne. La Comtesse s’était en effet 
habillée de cette façon pour se mettre à sa peinture. Elle est contente de dis-
cuter avec lui ses propres prétentions artistiques dans les trois domaines :

Verteuil :
[…] on dit que la Comtesse peint fort bien.

La Comtesse :

comparant à la musique pratiquée dans les romans de Marmontel, Mercier et Rétif de 
la Bretonne : « Place et sens de l’instrument de musique dans le roman des 
Lumières », in Dix-Huitième Siècle 43 (2011), pp. 246-248.
35 Lettres neuchâteloises, O.C., VIII, p. 53 ; lettre à son ami Godefroy Dorville.
36 Ibid., p. 67; lettre à son ami Mlle de Ville, que dans un premier temps elle n’avait 
pas envoyée, puis finalement incluse dans une autre lettre à cette même amie.
37 Mais ceci mérite d’être étudié de plus près.
38 Voir n. 20.



Présentation 11

Elle copie.
Verteuil :

On convient qu’elle fait très bien des vers.
La Comtesse :

Du plus petit genre.
Verteuil :

Ah, si elle savait comme vous faites les honneurs de ses talents ! Est-elle 
musicienne aussi ?

La Comtesse :
Elle aurait voulu chanter : elle n’a point de voix ; jouer du clavecin : elle a 
peu d’agilité dans la main.

Verteuil :
A merveille ! et voilà cette femme si vantée ?

La Comtesse :
Oui.39

Apprécier, étudier, évaluer
Ainsi, Charrière elle-même thématise les appréciations formulées sur les pro-
ductions artistiques féminines. Et elle suggère que ceux qui les prononcent ne 
sont pas toujours aussi fiables les uns que les autres. D’abord le Vicomte dit à 
la « bonne » que ce qu’elle vient de lui dire sur la Comtesse n’est qu’une 
« confirmation de ce qu’on m’en a dit ». Et ensuite il procède à une conversa-
tion un peu plus intime : « il faut que nous fassions connaissance ensemble 
plus particulièrement ». Dans la scène suivante, elle raconte, en tant que 
Comtesse et en présence du Vicomte, la scène à son mari, qui la console en 
disant :

Vraiment, votre tableau est charmant. On ne le distinguera pas de l’original. 
Regardez Vicomte. Si Ruysdael avait su que vous le copieriez, il en aurait été 
tout fier.40

Il est fort probable que bon nombre des écrits d’Isabelle de Charrière – et 
d’autres auteurs femmes – réclameraient d’être davantage étudiés avant de 
pouvoir être l’objet d’évaluations sérieuses. Ceci concerne, à notre avis, aussi 
ses Vers dont certains servent de paroles à ses Airs et Romances. Cela 
importe en l’occurrence puisque les jugements négatifs portés sur la musique 
de Charrière sont parfois munis d’un argument supplémentaire : le peu 
d’intérêt qu’auraient les textes. Dans ce cas, les commentateurs ont 
conscience de se trouver en face d’une écrivaine non-conformiste, voire révo-
lutionnaire – et que le texte de ces vers ne reflète pas ce non-conformisme. 

39 O.C., VII, p. 128.
40 Ibid., pp. 129, 133.
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Thea Derks parlait par exemple, en 1997, de leur « caractère idyllique »41.
C’est ce qui semble justifier des déceptions. L’ironie qu’on aime à trouver et 
à louer dans les romans d’Isabelle de Charrière42, n’est pas aussi facile à per-
cevoir dans ses vers. Il n’y a pourtant qu’à penser à ces poésies de circons-
tance découvertes par Kees van Strien43, et dont on connaît justement les 
circonstances, pour pouvoir apprécier le jeu qui s’y déploie – et qui pourrait 
se trouver aussi dans d’autres de ses poésies. Il est difficile alors d’étiqueter 
simplement de « rococo » et musique et vers – notamment quand il s’agit de 
vers de ce style :

Bien nous savons que dans cet univers
Faut propager notre imbécile espèce
Mais pour cela, mes chers faiseurs de vers,
Point n’est besoin de vous ni du Pernesse.44

Ces deux domaines, musique et arts, nous offrent donc, aussi, toute une série 
de questions à résoudre en rapport avec Isabelle de Charrière écrivaine. Ce 
Cahier voudrait en montrer l’intérêt. Espérons qu’il incitera littéraires, musi-
cologues et historiens de l’art à continuer de se pencher sur ces problé-
matiques. Que le domaine de l’« écriture féminine » de cette période suscite 
l’intérêt des chercheurs et en particulier de la nouvelle génération, est illustré 
par la contribution d’Ineke Janse, travaillant sur Marie-Elisabeth de La Fite, 
écrivaine et éducatrice contemporaine que Belle de Zuylen a dû croiser à La 
Haye ; par le mémoire de Master écrit par Wyneke van Gelder qui a reçu le 
Prix Belle de Zuylen – consacré à l’impact international de Jeanne-Marie 
Leprince de Beaumont, que Charrière lisait et recommandait autour d’elle ; et 
par la discussion autour de la contribution de Paul Pelckmans qui, dans le 
numéro précédent, avait comparé L’Histoire de Sara Burgerhart de Betje 
Wolff – contemporaine hollandaise – et les Lettres neuchâteloises d’Isabelle 
de Charrière.

41 Thea Derks, Het tweede gezicht (A deuxième vue). Série de quatre émissions radio 
consacrée à des compositeurs femmes des Pays-Bas, mars 1997. Nous remercions 
Thea Derks de nous avoir communiqué les textes utilisés pour l’émission sur Belle de 
Zuylen (13 mars 1997). Voir aussi Metzelaar, dans ce Cahier, p. 44.
42 Ce qui mène souvent à des comparaisons avec Jane Austen – voir par exemple 
Johanna Stouten, « Verloren voor het Nederlands (Perdue pour le néerlandais). 
Isabella Agneta Elisabeth van Tuyll van Serooskerken », in R. Schenkeveld-van der 
Dussen et al. (eds.), Met en zonder lauwerkrans. Schrijvende vrouwen uit de vroeg-

moderne tijd 1550-1850. Amsterdam, Amsterdam University Press, 1997, p. 649.
43 Kees van Strien, Isabelle de Charrière (Belle de Zuylen). Early Writings. New 

Material from Dutch Archives. Louvain, Peeters, 2005, « Verse by Belle de Zuylen 
(with related documents) », pp. 79-123.
44 « Que je suis las », O.C., X, p. 368.



Francine van der Heijden

Entre les bras d’Isabelle

En ma qualité de soprano, je fréquente souvent le monde musical d’avant 
1900. Avec la Van Swieten Society – important ensemble de musique an-
cienne aux Pays-Bas – j’ai réalisé durant la saison 2009-2010 un programme 
présentant de la musique qui date de la fin du XVIIIe siècle : grosso modo

l’époque de la République Batave (1795-1806). Sous le titre « Laat ons jui-
chen Batavieren » (Réjouissons-nous, Bataves1

Pendant l’automne 2008, Bart van Oort, fortepianiste qui dirige la Van 

Swieten Society, et moi-même, nous avons commencé à préparer ce projet et 
à étudier les compositeurs à sélectionner. J’ai eu comme un choc, en ouvrant 
une grosse enveloppe qui contenait tout un paquet de partitions inconnues. 
C’était comme si tout d’un coup quelqu’un m’avait proposé un voyage à 
travers le temps. Car voilà qu’enfin j’avais devant les yeux la musique de 
Belle van Zuylen, cette femme dont j’avais tant entendu parler. Je me sentais 
franchement concernée, pas seulement en tant que chanteuse, mais aussi en 
tant que femme: « rencontrer » une femme comme Belle, à qui on a consacré 
un film, qui a remporté des prix….

) furent présentés des mor-
ceaux de compositeurs hollando-allemands comme Christian Ernst Graf
(1723-1804), Joseph Schmitt (1734-1791) et Christian Friedrich Ruppe 
(1753-1826) – mais aussi des chants d’une célèbre Hollandaise: Belle de
Zuylen.

2

J’ai lu ces mélodies comme étant simples au niveau de l’harmonie, mais 
très imagées. Elles m’ont paru pleines de lyrisme et d’élégance, très fraîches 
et vivantes, un peu rebelles, mais aussi mélancoliques et comme une invita-
tion à la chanteuse que je suis. J’admirais la façon dont la langue française 
correspondait, de façon fluide et naturelle, aux notes musicales. Je me sentais 
en effet invitée par elle, et non pas intimidée par la force des récits que 
j’avais entendus sur son compte.

.

1 Titre d’un chant national, composé en 1766 par Christian Ernst Graf.
2 Il s’agit du film de Digna Sinke, intitulé Belle van Zuylen (1993). Il a remporté un 
prix au Festival International de Mannheim/Heidelberg.
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Pour notre concert j’ai choisi quatre airs3

Un fort contraste se fait sentir entre la première et la deuxième strophe: 
dans la première, la soprano commence par une longue note sur la mesure 
entière pour le mot « douce », pour la seconde l’ouverture est comme ef-
frayée par le mot « noirceurs ». On y entend la déception, la perte de l’être 
aimé qu’il s’agit de révéler immédiatement. Cela se fait grâce à la répartition 
rythmique des (dernières) notes allant vers le mot « rivaux ». A nouveau, une
approche active du texte, tout comme dans la première strophe. Cette fois 
pour souligner la question posée: puissé-j’oublier ma déception, et me sou-
venir de cet unique amour, qui fut heureux. A nouveau, Belle nous berce en 
répétant quatre fois ces mots comme dans un rêve – même dans une note 
retenue plus longtemps (fermate), d’où la flûte et le violon nous réveillent. La 
soprano alors pourra clore sur les mots « de ma vie ». Nous ressentons 
une fin et aussi un présent, sans amour et sans rêves… Mais nous nous som-
mes trouvés pendant quelques instants dans sa mélancolie – et consolés d’y 
être: entre les bras d’Isabelle. 

. J’en mentionne un ici, un air pour 
soprano, flûte, violon et pianoforte, que je trouve merveilleux : « Douce 
retraite, azile heureux ». Il commence avec calme, se reposant dans la pulsion 
d’une mesure trois-quarts: nous nous trouvons dans un lieu délicieux. Tout à 
coup piano et flûte jouent des huitièmes de notes qui nous « réveillent »; la 
soprano répète ce motif. Le texte révèle qu’un souvenir surgit: le souvenir 
d’une personne aimée. Les souvenirs de cet amour sont les plus beaux qui 
soient, et pour le faire sentir, Belle fait se répéter les mots « les plus beaux »,
quatre fois et toujours avec un accent différent sur le mot « beaux ». La 
pulsion calmante et sensuelle se retrouve alors dans la ligne mélodique: nous 
nous sentons en plein bonheur. 

Soprano Francine van der Heijden was trained as a solo singer at conservatoires in 
Maastricht, The Hague and London. She has collaborated with conductors such as 
Ton Koopman, Kristian Zacharias, Frans Brüggen and Jed Wentz and recorded for 
Deutsche Grammophon, Erato, Harmonia Mundi and Claves.
For more information see www.francinevanderheijden.nl

Abstract:
In this text Francine van der Heijden, soprano, who sings airs written 
by Belle de Zuylen/Isabelle de Charrière, describes her personal 
experience in singing one of these: Douce retraite, azile heureux.

3 Douce retraite, azile heureux (O.C., X, pp. 367 et 462-465) ; Romance: Arbre 

charmant qui me rappelle (id., pp. 466-468) ; Air: Tout cède a la beauté d’Elise (id.,
pp. 469-471) ; Timarette s’en est allee (id., pp. 455-457).



Irène Minder-Jeanneret

« Il n’y a pas de mauvaise musique ;

il n’y a que de mauvais interprètes »1

A propos du qualificatif d’« enfantin » attribué à la musique 

d’Isabelle de Charrière par son biographe Philippe Godet

La musique d’Isabelle de Charrière a pendant longtemps souffert de l’épithè-
te d’« enfantine » que lui avait attribué son biographe Philippe Godet (1850-
1922) en 19062. Ce n’est que depuis les années 1990, quand les musicologues 
américains Jacqueline Letzter et Robert Adelson3

Comment Godet a-t-il pu infliger un qualificatif aussi méprisant à la 
musique d’Isabelle de Charrière alors qu’il admirait tant la femme de lettres ?
Est-ce de l’ignorance, ou le refus, de la part de cet auteur, d’admettre 
l’existence de talents multiples ? Pour le savoir, il s’agit de chercher si ce 
qualificatif est un jugement isolé et individuel, ou s’il est en conformité avec 
l’attitude générale face à la musique « ancienne » à l’époque où Godet écrit 
sa biographie. Compte tenu de la distance d’analyse d’un siècle et de la 
misogynie qui prévalait à l’époque considérée

ont révélé au monde la con-
tribution exceptionnelle fournie par Isabelle de Charrière dans le domaine de 
l’opéra, que les milieux informés reconnaissent à la Dame du Pontet un rôle 
actif dans le développement de la musique savante occidentale. Isabelle de 
Charrière est notamment l’auteure à la fois des livrets et de la musique de ses 
opéras, ce qu’il faut bien reconnaître comme étant exceptionnel : l’historio-
graphie musicale prête traditionnellement cette primeur à Richard Wagner. 

4

1 Georg von Dadelsen, « Es gibt keine schlechte Musik; es gibt nur schlechte Inter-
preten », in Martin Bente (éd.), Gedenkschrift Günter Henle. Munich, Henle, 1980, 
pp. 125-132.

, c’est une approche heuristi-
que et genrée qui s’impose.

2 Philippe Godet, Madame de Charrière et ses amis, d’après de nombreux documents 

inédits. Genève, Jullien, 1906, vol. I, p. 416. 
3 Jacqueline Letzter et Robert Adelson, Women Writing Opera. Creativity and 

Controversy in the Age of the French Revolution. Berkeley etc., University of 
California Press, 2001.
4 Cf. Irène Minder-Jeanneret, Femmes musiciennes en Suisse romande. Yens-sur-
Morges, Cabédita, 1995, notamment l’introduction.
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La « musique ancienne » et le répertoire joué en 1900
Pour comprendre le rejet de Godet, il convient à la fois de définir la notion de 
musique « ancienne » et de considérer le statut des musiciens et des musi-
ciennes qui en étaient les auteurs. Rappelons que jusqu’à la Restauration, la 
personnalisation était faible dans le domaine de la musique. Cette situation 
s’explique par la décentralisation de sa pratique et de son enseignement. 
L’aura qui entoure aujourd’hui les musiciens du passé est un acquis du XIXe 
siècle. Auparavant, les institutions de formation musicale se limitaient, hors 
des églises, à quelques cours princières allemandes. L’apprentissage se pas-
sait dans une relation de maître à élève et non dans un milieu institutionnel. Il 
faut aussi rappeler que le statut social des musiciennes et des musiciens, sou-
vent itinérants, était peu prestigieux. L’apparition de conservatoires profes-
sionnels (en 1792 à Paris, puis en Allemagne ; après 1900 en Suisse) favorise 
une centralisation des savoirs et des méthodes, et un conservatisme dans le 
vrai sens du terme : les théories et les œuvres marquantes des « maîtres » y 
sont tenues en honneur et transmises aux générations suivantes. Au cours du 
XIXe siècle, une standardisation du répertoire en termes d’œuvres du passé a 
lieu, consacrant Jean-Sébastien Bach et Georg Friedrich Haendel comme 
représentants d’un passé grandiose et galant, Joseph Haydn, Wolfgang Ama-
deus Mozart et Ludwig van Beethoven d’un art « classique ». Les œuvres 
pour grandes formations avaient les faveurs du concert, alors que la musique 
de chambre du passé – plus ou moins lointain – allait rester confidentielle 
pendant près d’un siècle avant d’apparaître dans les salles. Au XIXe siècle, la 
sédentarisation des musiciennes et des musiciens du fait de l’institutionnali-
sation de l’enseignement et des concerts permet à cette catégorie profession-
nelle d’envisager la participation à la vie bourgeoise et d’accéder à des places 
en vue dans la société. Pour la première fois, un musicien, compositeur avant 
tout, pourra accéder à la gloire et à la célébrité. Quant aux musiciennes, cette 
gloire est réservée à celles qui font preuve d’excellence dans le domaine re-
productif de la musique. On ne leur concède guère de pouvoir créateur

5

Quant au répertoire joué au début du XXe siècle, on s’aperçoit que les 
concerts proposés dans les grandes villes romandes (Genève, Lausanne, 
Montreux, Neuchâtel, La Chaux-de-Fonds) font entendre une très grande ma-
jorité d’œuvres de la plume de compositeurs vivants ou décédés depuis peu, 
ainsi qu’un certain nombre d’œuvres qualifiées d’épigonales par le canon de 
l’époque (Haydn, Mozart, Beethoven, ainsi que, dans une certaine mesure, 

. Par 
musique ancienne, on entend donc, en 1900, les musiques dont la tradition 
d’interprétation a été rompue et où il n’y a pas d’immédiateté entre composi-
trice/compositeur et interprète.

5 Florence Launay, Les compositrices en France au XIXe siècle. Paris, Fayard, 2006, 
p. 9.
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Bach, dans les concerts spirituels surtout). Les comptes rendus dans la presse 
insistent d’ailleurs davantage sur les prestations des interprètes que sur les 
œuvres : la partition a pour fonction première de faire valoir le talent et le 
savoir-faire des interprètes. Certains comptes rendus de concerts omettent 
même toute indication de programme.

Si, actuellement, l’interprétation d’une pièce de musique implique néces-
sairement une réflexion sur la partition, sur le choix des instruments et sur le 
style d’interprétation, ces trois facteurs ne convergeaient pas en 1900 : on 
trouve d’une part des concerts destinés à faire entendre les instruments des 
musées, d’autre part des concerts consacrés à faire revivre les œuvres d’un 
compositeur particulier, notamment celles de Jean-Sébastien Bach. Les 
comptes rendus de ces concerts révèlent que ces interprétations se préoccu-
pent peu d’« authenticité » : on trouve dans les concerts de la Tonhalle de 
Zurich des pièces du XVIIe siècle, écrites pour petites formations, mais 
jouées par un orchestre symphonique6 ; dans des séances muséales, à Genève 
ou à Bâle, les instruments de la Renaissance sont joués avec des archets 
modernes7.

La réception de la musique d’Isabelle de Charrière à travers les siècles
Le décor musical de 1900 étant brossé, revoyons la conclusion du chapitre 
que Godet a consacré à l’activité musicale d’Isabelle de Charrière, soit tout
juste sept pages sur les neuf cents que compte sa biographie :

[Ses opéras] Zadig et le Cyclope lui ont coûté bien plus de peine que Caliste ou

les Lettres neuchâteloises. Mais la valeur de toutes ces partitions devait être assez 
mince, à en juger par ce qu’il en reste [en note : quelques sonates conservées au 
musée historique de Neuchâtel], et si nous en croyons les juges compétents, –
sans parler de ce juge incompétent mais fort homme d’esprit [en note : Félix 
Bovet, théologien et pédagogue neuchâtelois], qui, après l’audition d’une sonate 
de Mme de Charrière, nous disait : « Je crains que cette musique ne soit pas 
bonne : je l’ai comprise ». C’est de la musique très claire, en effet, terriblement 
claire, et qu’une certaine élégance d’allure n’empêche pas d’être enfantine. Si 
cette partie de l’œuvre de Mme de Charrière mérite qu’on en parle, c’est simple-
ment parce qu’elle témoigne de sa prodigieuse, de son incessante activité 
d’esprit, de la persévérance de son vouloir, de la souplesse de cette intelligence 
ouverte à toutes choses et curieuse de tous les genres de victoire.8

Ce jugement paraît pour le moins aléatoire, puisque Godet admet lui-même 
évaluer la musique d’Isabelle de Charrière sur une base résiduelle assez 
mince : même les cahiers de sonates publiés à Paris à la fin des années 1780 

6 Notamment des œuvres de Giovanni Gabrieli, d’Heinrich Schein et de Johann 
Rosenmüller (La Musique en Suisse, 25/01.11.1902, p. 60).
7 Voir plus bas : « Les concerts historiques ».
8 Godet, op. cit., t. I, p. 416 (je souligne, IM-J).
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étaient introuvables dans les bibliothèques suisses jusque vers 19309 ; de 
plus, il n’énumère ni les pièces qu’il a entendues, ni les partitions qu’il a 
consultées. Quant à la pertinence générale de son jugement musical, il est 
difficile de s’en faire une opinion. Ce Neuchâtelois, juriste de formation, a 
rapidement abandonné le droit pour se consacrer à des activités de journa-
liste, d’auteur, de critique littéraire et d’enseignant. On ne sait rien de ses 
propres activités musicales, mais vers 1900, il a collaboré avec le compo-
siteur et organiste neuchâtelois Joseph Lauber pour une « pièce historique »
jouée à Neuchâtel à l’occasion d’un jubilé10

Une douzaine d’années après Godet, le musicologue suisse Karl Nef 
publie un bref article dans la Revue musicale suisse/Schweizerische Musikzei-

tung sous un titre qui en dit long : « Mme de Charrière und Zingarelli. Eine 
musikalische Kuriosität aus Neuenburg » (Mme de Charrière et Zingarelli. 
Une curiosité musicale neuchâteloise)

. Son père, Robert Godet, colla-
borait régulièrement à l’éphémère périodique musical romand La Musique en 

Suisse (1901-1904). A défaut d’être musicien, Philippe Godet a dû être in-
formé des actualités musicales de son temps.

11. Ce sont les modalités de collabora-
tion peu conventionnelles entre le compositeur napolitain Niccolò Antonio 
Zingarelli (1753-1837) et l’aristocrate avide d’apprendre, qui y sont taxées de 
« curiosité ». Un jugement plus nuancé apparaît en 1931, lorsque la première 
musicologue suisse, Pauline Long des Clavières (1885-1953), consacre un 
article de quinze pages à Isabelle de Charrière et lui reconnaît de l’originalité 
dans les sonates12. Mais en 1981, dans l’introduction au tome III des Œuvres 

complètes d’Isabelle de Charrière, on trouve encore le verdict suivant :

Composant pour son propre amusement, Isabelle entend néanmoins promouvoir 
ses productions lyriques. […] Tandis qu’Isabelle consacre ainsi le meilleur de ses 
forces à une production sans lendemain, l’Europe entière entre dans l’ère des 
révolutions.13

Considérer la musique des aristocrates comme un « amusement », un 
passe-temps pour femmes désœuvrées (qui se surestiment !) est à la fois une 
hypothèse récurrente et un facteur d’oubli déterminant dans l’historiographie
musicale. Il s’explique par le fait qu’avec la remise en cause des structures de 
la société après la fin de l’Ancien régime, la musique a connu une redistribu-
tion des tâches entre les sexes et les branches au même titre que les autres do-
maines d’activités : aux femmes les tâches reproductives et peu prestigieuses, 

9 Pauline Long des Clavières, « Madame de Charrière musicienne », in Annuaire de la 

Nouvelle Société Suisse de Musique, V, 1931, p. 161.
10 La Musique en Suisse, 3, 01.10.1901, p. 38.
11 Schweizerische Musikzeitung 58, 1918, pp. 245-246.
12 Cf. Long des Clavières, op. cit., p. 160.
13 Introduction, O. C., III, pp. 7-8.



« Il n’y a pas de mauvaise musique ; il n’y a que de mauvais interprètes » 19

à savoir l’interprétation et l’enseignement, et aux hommes les tâches créati-
ves et prestigieuses, à savoir la composition et les postes en vue14. On n’allait 
donc pas perpétuer dans la mémoire musicale des activités non conformes 
aux rôles établis…

Fig. 1. Page de couverture de la deuxième série [sur trois] de trois sonates pour le 

clavecin publiée par Isabelle de Charrière lors de son séjour à Paris

de 1786-1787. Source: Bibliothèque nationale de France.

14 Launay, op. cit., p. 15.
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Il faudra attendre 1997 pour voir apparaître pour la première fois une 
appréciation fondée, car contextualisée, de l’activité musicale d’Isabelle de 
Charrière, et notamment de ses opéras15 : Jacqueline Letzter nous livre enfin 
les repères objectifs qui nous permettent de comprendre à quel point l’écri-
ture d’un opéra – par une femme qui plus est – était un acte exceptionnel 
dans le contexte historique, géographique, culturel et politique où vivait Isa-
belle de Charrière.

Les concerts historiques
Dans ces circonstances, la musique d’Isabelle de Charrière avait-elle une 
quelconque chance d’éveiller l’intérêt des musiciennes et des musiciens à 
l’époque où Godet a émis son jugement ? Les concerts destinés à faire 
entendre au public mélomane des œuvres d’un passé lointain apparaissent en 
Suisse romande dès le tournant du siècle dernier. Le musicologue allemand 
Carl Dahlhaus distingue pour cette période deux types de concerts histori-
ques : les concerts documentaires, destinés à reconquérir une œuvre oubliée, 
et les concerts reconstituants, destinés à reproduire une situation historique16.
Dans le premier cas, l’œuvre est jouée au même titre qu’une œuvre du réper-
toire. C’est l’appartenance du compositeur au panthéon musical qui justifie 
l’adoption de sa production musicale. Dans le second cas, celui des concerts 
reconstituants, ce sont des séances muséales où il s’agit d’une quête plus ou 
moins consciente d’une situation musicale idéal-typique17

En Suisse romande, on trouve des illustrations du premier type de 
concert historique dans toutes les grandes villes. Les lectrices et les lecteurs 
de La Musique en Suisse apprennent ainsi que les oratorios de Haendel et 
surtout les passions de Jean-Sébastien Bach sont au programme des chœurs 
des grandes villes romandes. A Neuchâtel, « le grand événement de la saison 
dernière [1900-1901] – et ce fut, sincèrement parlant, un grand événement – a
été la première exécution de la grande messe en si mineur de Bach »

. Dans ce contexte, 
il sera nécessaire d’aborder aussi la question du souci d’authenticité. 

18

Pourtant, l’adhésion des critiques musicaux à ces œuvres d’un autre 
temps n’est pas inconditionnelle : les notions de « longueur » et de « mono-

, écrit 
le critique, sans expliquer si l’adjectif de « grand » se rapporte au compo-
siteur ou à la dimension de l’œuvre. 

15 Jacqueline Letzter, « Un drame d’ambitions déçues », in Revue d’histoire du 

théâtre, 195, 1997, pp. 235-254. 
16 Carl Dahlhaus, « Historische Konzerte », in Musik in Geschichte und Gegenwart, 

Sachteil, vol. 4, col. 341. Kassel/Stuttgart, Bärenreiter/Metzler, 1996.
17 Ludwig Finscher, « Was ist Alte Musik ? », in Giselher Schubert (éd.), Alte Musik 

im 20. Jahrhundert. Wandlung und Formen ihrer Rezeption. Mainz, Schott, 1995, p. 
13.
18 La Musique en Suisse, 1, 01.09.1901, p. 11.
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tonie » reviennent à plusieurs reprises et après l’audition du Messie de Haen-
del à Genève en 1903, le critique estime que

l’attention soutenue que demande son audition intégrale n’est pas sans engendrer 
un certain sentiment de lassitude, accru encore par la monotonie qui se dégage de 
cette longue succession de scènes et de récitatifs obéissant à une formule rigide et 
unique, dont nous sommes si éloignés grâce à la richesse et à l’infinie variété du 
style symphonique moderne.19

Il n’hésite pas à mettre en question la pertinence de la représentation d’une 
telle œuvre, en référant tout simplement au « temps » qui aurait raison :

malgré toute la vénération que l’on doit avoir pour les maîtres, il vaut mieux ne 
pas se révolter contre les irrévocables décisions du temps qui imprime parfois sa 
marque d’une manière indéniable.20

Un jugement comparable vient sanctionner un concert d’abonnement sym-
phonique donné à Genève, rare témoignage d’un programme thématique his-
torique, « consacré à Lully, Rameau et Glück [sic !]. L’impression produite 
par sept numéros consécutifs de Lully était un peu la lassitude »21

Au Conservatoire de Genève, on donna, en 1903, une représentation 
d’Hippolyte et Aricie de Rameau « d’après une partition arrangée par Vincent 
d’Indy »

. Compte 
tenu de ce qualificatif final, il n’est pas étonnant que l’expérience n’ait pas 
été répétée de sitôt…

22, sous la conduite d’Emile Jaques-Dalcroze. Cette interprétation 
n’avait donc aucune prétention à être « historiquement correcte », puisque, 
outre les arrangements effectués par d’Indy, « plusieurs coupures habilement 
faites ont empêché que l’on trouvât l’œuvre trop longue » 23. Avec succès, car 
« la fraîcheur de cette musique éminemment française a fait grand plaisir, 
d’autant plus qu’actuellement, nous sommes passablement atteints du mi-
crobe wagnérien » 24

Dans les trois cas évoqués ci-dessus, la volonté d’appropriation de 
l’œuvre par l’interprète l’emporte sur le désir de reconstruction historique, 
puisque la question de la conformité de l’instrumentation n’est pas évoquée, 
pas plus que la volonté de connaître l’intention du compositeur, et qu’on 
n’hésite pas à faire arranger la pièce par un compositeur contemporain, en 
l’occurrence d’Indy. 

.

19 La Musique en Suisse, 15, 01.04.1902, pp. 179-180.
20 Ibid.
21 La Musique en Suisse, 44, 01.12.1903, p. 58.
22 La Musique en Suisse, 36, 15.04.1903, pp. 195-196.
23 Ibid.
24 Ibid.
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La dimension divine qu’on a commencé à conférer aux « grands maî-
tres » et à leurs œuvres n’est donc pas encore complètement acquise en 
190025. Le processus de surélévation et de personnification s’était répandu en 
Europe continentale au cours du XIXe siècle, lorsque les nations en devenir 
se sont servies de leurs « grands maîtres » pour se forger une identité natio-
nale26. La Suisse, en l’absence de tradition fondatrice, d’écoles et de courants 
musicaux, est évidemment moins touchée par le caractère national de ces 
« héros » et ne retient de cette surélévation que la dimension hiérarchique et 
référentielle. A Genève, l’équation ancien = bon se manifeste par exemple 
dans la conclusion concernant l’interprétation de la Passion selon saint 

Mathieu de Jean-Sébastien Bach par la Société de Chant Sacré, sous la direc-
tion d’Otto Barblan, alors organiste au temple de Saint-Pierre :

Pour nous autres musiciens, ces Passions et la Messe en si mineur [de Jean-
Sébastien Bach], sont ce que les œuvres de Phidias sont aux sculpteurs : l’éternité 
par la plus grande perfection que l’art humain puisse atteindre.27

Cet aspect monumental va se confirmer dans les rééditions de partitions 
qui ont alors lieu et qui sont souvent le fait de compositeurs (Camille Saint-
Saëns pour l’œuvre de Rameau, Johannes Brahms pour celle d’Heinrich 
Schütz, etc.)28 et qui, en Allemagne, sont publiées sous le titre de « Denk-

mäler » (monuments). Ces œuvres sont considérées à la fois comme les 
témoignages d’un passé lointain et comme un hommage à des personnalités –
toutes masculines – considérées comme exceptionnelles. Dans ces circons-
tances, on comprend qu’il sera bien difficile pour une femme d’entrer dans 
un tel panthéon ; de plus, pour une société avide de nouveauté, d’exclusivité 
et de superlatifs, la musique de celles et de ceux qui ne figuraient pas dans ce 
panthéon ne représentait pas d’intérêt. On comprend aussi pourquoi la base 
dont disposait Philippe Godet pour juger la musique d’Isabelle de Charrière 
était effectivement bien mince.

Les femmes interprètes
Comme interprètes, cependant, les femmes – notamment pianistes – ont joué 
un rôle éminent dans la redécouverte des œuvres anciennes au tournant du 
siècle dernier. Martha Remmert (1854-1841), élève de Franz Liszt, joue régu-
lièrement des œuvres pour piano seul de Jean-Sébastien Bach dans toute 
l’Europe entre 1875 et 190529

25 Finscher, art. cit., p. 11. 

. Pourtant, les comptes rendus n’évoquent que 

26 Ibid., p. 10. 
27 La Musique en Suisse 36, 15.04.1903, pp. 198-199.
28 Finscher, art. cit., p. 13.
29 Lettres et programmes de concerts inédits. Je remercie mon collègue Dieter Nolden 
(Bielefeld) de cette information.
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très rarement le nom de Bach et se contentent d’accumuler les superlatifs 
pour relater avec quelle souveraineté la pianiste a maîtrisé les difficultés des 
œuvres jouées et de relever la technique brillante de l’élève du grand 
maître30

Une même approche guide le critique du concert que donne la pianiste 
catalano-française Blanche Selva, qui est en plus extrêmement jeune (1884-
1924), au Kursaal, de Montreux en 1897 :

. Dans ce cas, la musique est donc perçue comme un moyen pour 
mettre en valeur le savoir-faire de la pianiste et n’a pas de finalité propre. 

Il y a quelques jours, Mlle Blanche Selva, pianiste, âgée de 13 ans, jouait au Kur-
saal. Une pianiste ! et votre chroniqueur de se dire : voilà un concert où je n’irai 
pas. Une lettre d’un ami avec recommandation modifia la détermination prise et 
voilà comment Mlle Blanche Selva compte un admirateur de plus de son remar-
quable talent. Oh ! La Chaconne en ré mineur de Bach-Raff, et l’autre, de Bach 
également, jouée comme encore après trois rappels ! Ce n’est pas le jeu d’une 
enfant, mais bien l’assurance, la netteté, la puissance d’un [sic] virtuose. La 
phrase musicale est bien dessinée, il y a encore quelque chose d’impersonnel 
dans le jeu qui n’aura pas nui à l’interprétation de Bach, ajoutons une grande sim-
plicité, un naturel charmant. Nous pensons que Mlle Selva est appelée à un bel 
avenir, celui d’un [sic] interprète de la musique classique, des Bach, des Haydn et 
des Beethoven.31

Notons que Blanche Selva fait, à cette occasion, l’objet d’une catégorisation 
dans les rangs des interprètes dignes de jouer les compositeurs « monumen-
taux » : sans doute un compliment de la part du critique a priori réticent à se 
rendre au concert d’une pianiste, puis convaincu par le virtuose ! Là encore, 
nous nous trouvons face à une musique de Bach arrangée par le compositeur 
suisse Joachim Raff (1822-1882). Ces interventions dans la partition s’expli-
quent par la réputation d’aridité de la musique du Kantor de Leipzig :

Bach jouit d’une fâcheuse réputation auprès du public peu cultivé ; il n’est guère 
aimé des pianistes amateurs que l’on fait pâlir de bonne heure sur les petits Pré-

ludes ou sur les Inventions avant de les introduire dans le labyrinthe du Clavecin 

bien tempéré. Les cahiers de Bach apparaissent alors comme des recueils d'exer-
cices ennuyeux et difficiles, et leur auteur comme l’impassible architecte sonore 
qui construit solidement des édifices compliqués et d’apparence peu séduisante.32

30 Ibid.
31 Gazette de Suisse Romande, 08.04.1897, p. 5. Je remercie M. Guy Selva de m’avoir 
fourni une liste inédite de comptes rendus de concerts de Blanche Selva où cette 
dernière interprétait des œuvres de Jean-Sébastien Bach. Toutes les citations du 
présent article relatives à cette pianiste proviennent de cette liste. Cf. aussi : Guy 
Selva, Blanche Selva, une artiste incomparable, publié chez l’auteur, 2010. 
32 Revue Musicale de Lyon, 14.11.1909, pp. 183-186, in : Guy Selva, op. cit.
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En 1914, l’engouement pour la musique de Jean-Sébastien Bach semble avoir 
pour le moins tiédi. Les échos enthousiastes quant aux premières interpré-
tations de Blanche Selva se transforment en critique acerbe, voire ironique.

Melle Blanche Selva si elle est une musicographe de médiocre mérite, est une 
grande artiste, douée d’un véritable génie, mais dont les partis pris techniques 
sont fort irritants ; cette année, elle instruit les Parisiens en leur révélant l’œuvre 
de Bach.33

Les concerts reconstituants
Lors de l’interprétation d’extraits de l’Oratorio de Noël de Jean-Sébastien 
Bach par le Basler Gesangverein, le 21 décembre 1886, le public est frappé 
par le fait que les récitatifs ne sont pas accompagnés au piano, comme à 
l’accoutumée, mais à l’harmonium. Le recours au hautbois d’amour prévu 
par la partition est un autre témoignage d’une recherche d’authenticité34

En réalité, compte tenu des connaissances fragmentaires concernant les 
modalités d’interprétation des œuvres au moment de leur genèse, c’est plutôt 
un style particulier d’interprétation qui se développe qu’une véritable recon-
stitution

. Il 
s’agit là de l’un des premiers efforts connus en faveur d’une interprétation 
« historiquement informée » en Suisse. Dans ce cas, la distinction entre con-
certs historiques et concerts reconstituants s’efface : l’appropriation de 
l’œuvre par le répertoire est consommée, et parallèlement, une recherche de 
reconstitution a lieu. 

35. Il faudra attendre 1933, année de fondation de la Schola Cantorum 

Basiliensis, pour qu’une approche globale de l’œuvre devienne la règle. Ina 
Lohr (1903-1983), musicienne d’église suisse d’origine néerlandaise et en-
seignante de la première heure à la Schola, résume comme suit la nécessité 
d’une telle approche : ce sont les difficultés d’interprétation de la musique 
ancienne rencontrées par le Basler Kammerorchester qui, entre autres rai-
sons, ont mis en évidence la nécessité de créer un lieu de réflexion et d’expé-
rimentation pour cette musique, car « le concert n’est pas un lieu d’expé-
rimentation »36, estime-t-elle. Selon elle, une préparation soigneuse et réflé-
chie doit précéder l’exécution publique d’une œuvre pour faciliter son inter-
prétation37

33 Revue Française de Musique 6, 10.01.1914, p. 236, in : ibid.

. Alors que le souci d’authenticité, vers 1900, se basait sur l’intui-
tion (« Melle Selva nous paraît posséder aujourd’hui le plus juste sentiment 

34 Andrea Wiesli, Dilettanten… und zwar sehr gute. Carl Eduard und Marie Burck-

hardt-Grossmann im Basler Musikleben des Fin de Siècle. Bâle, Schwabe, 2011, pp. 
82-83.
35 Dahlhaus, op. cit., col. 342.
36 Ina Lohr, «Zur Programmgestaltung », in 25 Jahre Basler Kammerorchester [Alte 

und Neue Musik. Vol. 1],. Zürich, Atlantis, 1952, p. 27. 
37 Ibid.
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de la musique de Bach »38) ou d’autres critères subjectifs (« Mlle Camilla 
Landi […] a chanté avec une foi, un style et une expression hors pair, […] 
une bonne leçon de style et de vraie manière d’interpréter Bach »39

Parallèlement, on commence à sortir des musées des instruments qui 
n’avaient plus cours dans les orchestres romantiques de la deuxième moitié 
du XIXe siècle, pour les présenter au public

), les 
préoccupations concernant l’intention du compositeur restent rares. 

40. Dans certains ensembles, on 
ne joue pas sur ces instruments la musique écrite pour eux. C’est en particu-
lier le cas de la Bogenhausener Kapelle, un ensemble munichois constitué 
dans les années 1880 d’étudiants en beaux-arts et de musiciens profession-
nels, suite à la découverte, par l’un d’eux, d’un fonds d’instruments anciens. 
Jusque vers 1895, le groupe joue exclusivement sur ces instruments des airs
populaires et des arrangements d’opéras et non des pièces anciennes41

En Suisse, les préoccupations concernant l’authenticité historique com-
mencent à apparaître vers 1900. On aimerait connaître les résultats de 
l’activité d’une « maîtrise (Académie) de chant grégorien, [qui] vient de se 
fonder à Fribourg et [qui] s’ouvrira en novembre [1901] » et où « les études 
se diviseront en cours pratiques de direction et accompagnement du chant 
grégorien, et en cours théoriques et esthétiques»

.

42

A la même époque, un premier concert donné à Genève par La Société 

Nouvelle des instruments anciens à la Salle de la Réformation permettait 
d’entendre des pièces de « Rameau, Mouret, Borghi, Lorenzeti, Marcello, 
Lully, Campra, Corelli, etc. »

. C’est le premier et unique 
témoignage rencontré dans la Musique en Suisse d’une démarche où parti-
tion, théorie et esthétique ne font qu’un. 

43. L’accueil est mitigé et le critique ne trouve 
aucun goût à la sonorité du clavecin, peinant à comprendre pourquoi on joue 
un instrument aussi peu perfectionné techniquement en comparaison avec les 
pianos de son époque44

Le concert annuel de 1904 de la Société des instruments anciens est 
encore moins bien accueilli, puisque le chroniqueur ne montre aucun intérêt 
pour « ces œuvres vieillotes [sic] que l’on se prend à écouter en souriant d’un 
air de protection en pensant à ces pauvres ancêtres »

.

45

38 La Liberté, 25.12.1906, p. 15, in : ibid.

. Une assemblée du 

39 La Musique en Suisse, 36, 15.04.1903, pp. 198-199.
40 Veronika Gutmann, « Die Pflege alter Musik in Basel im 19. und frühen 20. Jahr-
hundert – zur Vorgeschichte der ‚Freunde alter Musik in Basel’ », in Veronika Gut-
mann (éd.), Alte Musik – Konzert und Rezeption. Winterthur, Amadeus, 1992, p. 35.
41 Thilo Hirsch, « Vergessen Avantgarde der Alten Musik », in Schweizer Musik-

zeitung/Revue musicale suisse, 3, mars 2011, p. 12. 
42 La Musique en Suisse, 1, 01.09.1901, p. 14.
43 Ibid., 36, 15.04.1903, pp. 197-198.
44 Ibid.
45 Ibid., 49, 01.02.1904, p. 140.
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même type a lieu quelques mois plus tard à Bâle, où « un groupe d’artistes et 
de dilettantes de Bâle vient de donner en cette ville un concert original :
vieille musique interprétée avec de vieux instruments prêtés par le Musée 
historique : luths, viole de gambe, viole d’amour, clavicorde, clavicymbalum, 
etc. L’effet de sonorité était, paraît-il, absolument délicieux » 46

La remarque du critique à propos du clavecin mérite une précision : cet 
instrument était destiné à la musique de chambre et ni son volume, ni sa 
sonorité n’étaient conçus pour une salle aussi vaste que la Salle de la Réfor-
mation de Genève

.

47. A Paris, en 1904, on se pose la question de l’instrument 
approprié pour jouer la musique de Jean-Sébastien Bach, en mettant en 
parallèle l’interprétation au clavecin par Wanda Landowska (1879-1959) et 
celle que Blanche Selva avait donnée, peu avant, au piano. Sans prendre parti 
ni pour l’approche intellectuelle de Blanche Selva, ni pour l’interprétation 
ludique et plaisante de Wanda Landowska, le critique conclut que « ce vieux 
Bach est sorcier » 48

Cette comparaison de deux manières d’appréhender les œuvres anciennes 
marque le début des conflits d’opinion à ce sujet et confirme l’intérêt crois-
sant pour ce type de questionnement. Deux tendances se manifestent rapi-
dement, personnalisées par deux musicien-ne-s d’exception : la claveciniste 
Wanda Landowska et le violoniste Arnold Dolmetsch (1858-1940). Alors que 
Landowska revendique le droit d’interpréter le matériau musical comme elle 
le perçoit avec sa sensibilité et son intelligence d’artiste, Dolmetsch s’engage 
en faveur d’une reconstitution aussi fidèle que possible des conditions qui 
prévalaient au moment de la création de l’œuvre

.

49

S’il y a un aspect qui n’est que rarement évoqué, en rapport avec l’inter-
prétation, c’est celui de l’intention de l’auteur. On parle, dans les comptes 
rendus de concerts donnés par Blanche Selva, d’interprétations « conformes à 
notre esthétique actuelle »

.

50, et on dit d’elle qu’elle « joue Bach comme Bach 
sans doute jouait lui-même »51

La contradiction entre nouveau et ancien est seulement apparente :
l’intérêt pour l’ancien est en fait une quête de nouveauté : en 1900, la tradi-
tion de cette musique ayant été rompue, l’interprétation d’un concerto pour 

, ce qui revient à dire que l’esthétique du mo-
ment, en 1900, est perçue comme intemporelle et absolue…

46 Ibid., 29, 01.01.1903, p. 115.
47 Josiane Bran-Ricci, « La corde frappée et le piano-forte à ses débuts », in Catherine 
Gas-Ghidina et Jean-Louis Jam (éds.), Aux Origines de l'école française de piano-

forte, de 1768 à 1825. Clermont-Ferrand, Presses universitaires Blaise Pascal, 2004, 
p. 46.
48 Mercure de France, 173, tome LI, mai 1904, p. 525, in : Guy Selva, op. cit. C’est 
en 1903 que Wanda Landowska donna son premier concert public avec un clavecin.
49 Finscher, art. cit., p. 14.
50 Revue française de musique, 1-2, 15.10.-01.11.1912, in : Guy Selva, op. cit.
51 Le Monde musical, 15.11.1911, p. 323, in : op. cit.
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clavecin de Jean-Sébastien Bach était aussi nouvelle pour le public qu’une 
création contemporaine. Il est fort probable que la difficulté que Godet 
semble avoir ressentie face à Isabelle de Charrière musicienne se situe au 
niveau de la nouveauté de cette musique à ses oreilles, ce qui l’empêchait 
d’être immédiatement accessible.

Notamment Godet n’a jamais dû entendre la musique d’Isabelle de Char-
rière dans un contexte qui cherchait à la mettre en valeur de manière 
consciente et réfléchie. Désintérêt général face à la musique ancienne, rejet 
du clavecin, indifférence quant à la manière de renouer avec un langage 
musical délaissé pendant plus d’un siècle, déni du pouvoir créateur des 
femmes, absence de volonté d’entendre et de faire entendre la musique d’Isa-
belle de Charrière dans des conditions favorables et constructives : autant de 
facteurs qui ont dû peser sur le jugement dévastateur de Philippe Godet. 
Toutefois, on peut conclure que ce jugement correspond bien à la perception 
générale de la musique ancienne à son époque et on peut admettre qu’il
repose essentiellement sur la méconnaissance des conditions de création et 
d’interprétation des œuvres en question.

Avant de terminer, il faut encore mentionner un aspect que l’on oublie 
trop souvent lorsqu’on évoque la musique du passé : le prestige de la musi-
que était faible par rapport aux autres arts. Ephémère et intangible, tributaire 
d’un médium entre la compositrice/le compositeur et le public, elle peut 
désarçonner sans fournir d’arguments objectifs à sa critique. A Neuchâtel, en 
1901, « nos messieurs […], en général, tiennent la musique en petite estime. 
Nos auditoires de concerts sont composés aux trois quarts au moins de da-
mes »

52. Un article de plusieurs pages, dans la Musique en Suisse, rappelle 
que dans la société bourgeoise, « de tous les arts, le plus légèrement traité, 
c’est la musique ; elle occupe inconsciemment les derniers degrés »53

Pour dissiper, au moins, tout malentendu à propos de la perception 
qu’Isabelle de Charrière elle-même avait de sa vocation musicale, laissons-lui 
le dernier mot :

. Déni-
grer une œuvre musicale, en 1900, avait donc sans doute une portée moins 
grande qu’actuellement.

J’avais de l’oreille et de la sensibilité ; j’ai voulu, et bien tard, être musicienne –
je suis musicienne.54

52 La Musique en Suisse, 3, 01.10.1901, p. 32.
53 La Musique en Suisse, 57, 11.06.1904, p. 260.
54 Lettre à Henriette L’Hardy, 9 décembre 1792, O.C., III, p. 459.
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Abstract:
One approach to understanding why the biographies of Isabelle de 
Charrière for so long dismissed her musical activities is through 
examining the reception given to “early” music since its rediscovery 
shortly before 1900. It is appears that for a long time there was a 
general lack of interest in early music, and a notable neglect of the 
harpsichord. In the case of Isabelle de Charrière this was com-
pounded by a denial of the creative abilities of women, and a lack of 
interest in hearing and/or playing it in favourable and constructive 
conditions.
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“Les basses ne sont pas de moi”:

Belle de Zuylen and music education 

in upper-class Dutch circles

Ten years ago Jacqueline Letzter and Robert Adelson successfully called 
attention to the historical significance of Belle de Zuylen/Isabelle de Char-
rière’s occupation with her operas1

To date, evidence of her early musical activities in Holland is quite 
limited. Kees van Strien noted in 2005 that she was one of the subscribers to 
Francesco Pasquale Ricci’s Six quintetti a plusiers instrumens obliges, opus 
5

. Earlier, in the 1980s and 90s Marius 
Flothuis wrote numerous articles about her chamber music, emphasizing that 
her talents as a composer were quite inferior when compared to her abilities 
as a writer. However, because Belle de Zuylen devoted lengthy periods to 
composing later in life, relatively little attention has been paid to her musical 
environment before she left for Switzerland in 1771. 

2. Since then, new bits of archival information point to contact with this 
Italian composer by various members of Belle’s extended family, the Van 
Tuyll van Serooskerkens. This article will present new archival material and 
attempt to further sketch Charrière’s musical background. Hopefully, the 
lively Dutch musical environment within which we may situate her will 
allow us to better reconstruct the formative years in the music education of 
the precocious Belle. This musical background is linked to the second part of 
this article, which explores Belle’s clear-cut views on compositional colla-
boration, an issue first brought to the fore by Letzter and Adelson3

I would much like to thank the reviewers and editors for their helpful comments and 
remarks on the first version of this article.

. As rightly 

1 Jacqueline Letzter and Robert Adelson, Women Writing Opera. Creativity and 

Controversy in the Age of the French Revolution. Berkeley etc., University of Califor-
nia Press, 2001.
2 Kees van Strien, Isabelle de Charrière (Belle de Zuylen) Early writings. New 

material from Dutch archives. Louvain, Peeters, 2005, p. 47 n. 214.
3 See also Jacqueline Letzter, “Isabelle de Charrière’s operatic ambitions”, in Suzan 
van Dijk, Valérie Cossy, Monique Moser-Verrey and Madeleine van Strien-Chardon-
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often emphasized, Belle’s letters form a wonderful and valuable source of 
information about her views and experiences.

Although relatively little is known about Belle van Zuylen’s youth, 
through letters by her Swiss governess Jeanne-Louise Prevost, we do know 
that by the age of thirteen, she was proficient in French, did needlework and 
loved to read. She also studied music as a child, and had likely achieved 
some proficiency at playing the harpsichord. It is not known who taught her 
music, but it is likely to have been a private tutor. In the Netherlands, as else-
where in Europe, well-to-do families often hired a music master to come 
teach their children. An early Amsterdam notary act even attests to music 
lessons on a daily basis. The musician and organist Johannes Hartogh was 
hired to teach two daughters of a certain Hans Pieters, with the act stipulating 
that “he should come to their home every day to instruct and teach all sorts of 
tunes or songs played on the harpsichord, as well as teaching to play and sing 
music […] for the period of one and a half consecutive years”4

Foreign musicians abounded in Holland, attracted by the relatively high 
wages in major cities, such as Amsterdam, and The Hague with its court 
chamber orchestra. Music printers and publishers enjoyed international 
renown, including the Hummel family who published Belle’s six minuets for 
string quartet (see below). Besides relatively high fees, Holland provided 
geographical proximity to England, Belgium, France and Germany, which 
simplified concert touring. 

.

One of the Italian musicians to make The Hague his main domicile from 
1764 to 1780 was the above-mentioned Francesco Pasquale Ricci (1732-
1817). A rich collection of some 200 manuscript letters sent to him is housed
at the Archivio dello Stato in his home town of Como, Italy, and includes a 
number of letters from his Dutch students, one of which is by Belle’s oldest 
brother, Willem René (see below). As usual for professional musicians at the 
time, Ricci earned his living from various sources. As a violinist and singer 
he performed with the court orchestra in The Hague and often embarked on 
extensive concert tours abroad from spring to fall. Besides performing and 
composing, he also sold sheet music and music instruments, and taught 
extensively. 

neau (eds.), Belle de Zuylen / Isabelle de Charrière: Education, Creation, Reception.
Amsterdam/New York, Rodopi, 2006, pp. 214-16.
4 Amsterdam City Archive, notary archive 731, fol. 640, Pieter Carelsz, 4 June 1640. 
Quoted in [D.J. Balfoort], Nederlandsch muziekleven 1600-1800, catalogue of an 
exhibition at The Hague Gemeentemuseum, 6 June - 6 September 1936, p. 15: “hij ‘t 
haren huise alle dagen eens zal komen leeren, instrueeren ende onderrichten in ‘t
spelen op de clavecymbel, allerlei deuntjes of voysen, als mede te leren de musique te 
spelen en te singen […] de tijt van een en half achtereenvolgende jaren”.
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Keyboard training
In the years that Ricci resided in Holland, one of his pupils was Belle’s 
compatriot, Baroness Josina van Boetzelaer née Van Aerssen (1733-1797). In 
1768 Belle wrote about Josina’s marriage to Constant d’Hermenches in a 
note about the latest social gossip in The Hague5

Ricci may also have taught Josina’s two daughters. After he had returned
to his native Como in 1780, Josina corresponded with him. Her letter of 22 
February 1783 provides a rare glimpse of what kind of music children were 
playing in the second half of the eighteenth century. Josina’s two daughters at 
the time were aged eight and nine. She reported that the youngest, Louise, 
was accompanying Ricci’s three Trios de chiesa, while the eldest, Wilhel-
mina, was accompanying most of his string quartets and a number of his 
trios. Josina was clearly proud of Wilhelmina, adding that she also accom-
panied “en perfection” his fourth string quartet in C major, the one with that 
“rhythmically difficult Adagio in C minor”

. Apparently Belle was 
unaware that Josina composed, probably because she had not yet published 
her music.

6

Keyboard instruments were considered well suited for the female sex, 
more so than wind instruments, which spoiled women’s looks

. And she assures him that since 
his return to Como, Wilhelmina had also mastered the scale of B major with 
five sharps. This letter also raises many questions. As neither daughter is 
known to have been a child prodigy, how are we to conceive them “accom-
panying” chamber works known to demand a considerable level of pro-
ficiency? This may point to a lack of suitable material for young children at 
the time, and it may also point to a mother who exaggerated the musicality of 
her children. It seems unlikely that such young children would have actually 
participated in adult chamber music sessions. More likely, Josina or a music 
master who succeeded Ricci may have played the other instrumental parts on 
the harpsichord or pianoforte, or her daughters were expected to practice the 
keyboard parts alone, that is, without the melodic parts. 

7

5 O.C., II, p. 96, letter 11 July 1768: “M. de Boetselaer le capitaine épouse enfin Mlle 
de Voshol. Ces filles d’honneurs sont fort contentes quand elles trouvent un mari 
après s’être longtemps ennuyées avec leurs Princesses. Ce mariage n’est pas brillant 
pour la fortune, mais l’un sait peindre et l’autre danser des menuets. La mère et la 
sœur sont au désespoir”.

. Not only did 
keyboard instruments allow women to maintain decorum, these instruments 
also afforded an opportunity to demonstrate the elegance of a woman’s 

6 Archivio dello Stato in Como, Italy: Collezione Ospedale S. Anna, Eredità Pasquale 
Ricci, archive nr. 105, henceforth CA 105. This collection has yet to be catalogued. 
The six string quartets probably refer to Ricci’s opus 8, of which the fourth quartet is 
in C major.
7 Freia Hoffmann, Instrument und Körper, die musizierende Frau in der bürgerlichen 

Kultur. Frankfurt a.M., Insel, 1991, pp. 91-104.
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hands. This is how Rousseau describes Sophie playing the spinet: “D’abord 
elle ne songeait qu’à faire paraître sa main avec avantage sur ces touches 
noires, […]”8. Moreover, keyboard instruments such as the harpsichord, the 
clavichord, the virginal, and later the pianoforte, were multifunctional. They 
could serve as solo instruments or to accompany the performer while she/he 
sang, and they also served to accompany other performers. In addition, costly 
keyboard instruments were a status symbol, signifying social distinction. (It 
should be added that a few stringed instruments were also considered suitable 
for women, such as the lute, guitar, harp and psalterium.)

Fig. 1. Woman at the harpsichord by Nicolaas Muys (Rotterdam 1740-1808). Present 

whereabouts unknown. Plate 260 in Louis van Dijk and Ton Koopman, Het 
klavecimbel in de Nederlandse kunst tot 1800. Zutphen, 1987.

Numerous seventeenth- and eighteenth-century portraits and genre pieces 
attest to women’s role as keyboard performers, including scenes with a male 
music teacher instructing his female pupil(s). Even when taking into account 
that much pictorial art was laden with allegorical meaning, the correlation 
between these domestic scenes and the actual music practice is probably 
high. In a study of the harpsichord in Dutch art before 1800, the authors dis-

8 Jean-Jacques Rousseau, Emile ou de l’éducation (1762), fifth book (Sophie’s 
portrait). 
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covered that more than 90% of the portrayed keyboard players were women 
or girls9

When she was fourteen, Belle apparently taught her older cousin, the 22-
year-old Isabella Agneta van Lockhorst (1732-1764), to play some new 
works on the harpsichord. Belle spent a few weeks at her cousin’s, while her 
three brothers were quarantined at the family home after their smallpox 
inoculations

. By the eighteenth century, the allocation of keyboard instruments 
was firmly entrenched as part of women’s domestic life. Within genteel 
private and semi-private domains, music making was a favorite social 
pastime, in which women were primarily allotted the roles of singing and 
playing a keyboard instrument. 

10. After Belle returned home, Isabella wrote her that since she 
had left, she had had little pleasure in music making (“la joie était finie”), and 
that the baseboard of the harpsichord was closed. But as Belle’s obedient 
pupil, she promised to faithfully continue practicing the one minuet she had 
managed to learn from Belle11

As a young lady in her twenties, one of Belle’s pastimes would have 
been making music together. She wanted to achieve enough proficiency to be 
able to accompany others and wrote to her friend Constant d’Hermenches in 
1764:

.

mes jours se passent vite et ne passent pas inutilement. Si j’étais mariée, je ne 
donnerais pas tant d’heures au clavecin, ni aux mathématiques, et cela m’afflige-
rait car je veux absolument entendre Newton, et accompagner à peu près comme
vous.12

She even considered learning to play the lute13. Although her letters do not 
mention concrete music sessions, she did ask d’Hermenches to send some 
chamber music to Madame Geelvinck: “Ce que j’aime surtout ce sont les 
beaux trios ou quartetti dans le gout de Campioni et de Pugnani”14

9 Louis van Dijk and Ton Koopman, Het klavecimbel in de Nederlandse kunst tot 

1800. Zutphen, Walburg Pers, 1987, n.p. 

. Did Belle 
partake in music sessions at the home of her good friend Catharina Elisabeth 
Geelvinck née Hasselaer (1738-1792)? In any case, Carlo Campioni (1720-
1788) was known in Holland, as his chamber works are included in a list of 

10 Van Strien 2005, pp. 9-10.
11 Van Strien 2005, p. 64: “en écolière sage et obéissante je le rouvrirai et tâcherai 
d’entretenir, entre nous soit dit, mon seul et unique menuet”, draft or copy of a letter 
by Isabella Agneta van Lockhorst to Belle, May, 1755.
12 O.C., I, p. 163, letter to Constant d’Hermenches, 10 January 1764.
13 O.C., I, p. 174, letter to Constant d’Hermenches, 26 February 1764.
14 O.C., I, p. 205, letter to Constant d’Hermenches, 9-10 July 1764.
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music owned by Unico Wilhelm van Wassenaer (1692-1766)15

Another sign that Belle was occupied with music is her daydream of 
studying with Jean-Philippe Rameau (1683-1764), France’s leading eigh-
teenth-century composer and music theorist. In 1764 she fancied striking out 
abroad, confiding to d’Hermenches that she would love to venture to Paris, 
the cultural center of Europe: “Ma passion serait de voir Paris à pied et en 
fiacre, de voir les arts, les artistes et les artisans; […] je payerais bien cher les 
leçons de Rameau”

.

16

Back in 1737 Rameau had announced in the Mercure de France that he 
was offering group lessons: three two-hour sessions per week for a maximum 
of twelve pupils. He claimed that participants could gain a thorough grasp of 
harmony within six months, even those who scarcely could read music

. Her wish to study with this eminent composer, al-
though playfully formulated, signaled considerable musical ambition for a 
young lady from the province of Utrecht. Unfortunately, only a few weeks 
after Belle wrote this, the aged Rameau died.

17.
Among his many pupils, he taught several talented women, including the 
well-known actress Françoise Catherine Thérèse Boutinon des Hayes (1714-
1752), Marie-Louise Mignot (1712-1790, Voltaire’s niece and mistress), and 
the virtuoso harpsichordist and composer Anne-Jeanne Mondonville née

Boucon (1708-1780). 

The practice of basso continuo 

From the sixteenth to the end of the eighteenth century, music was character-
ized by a principal melodic line supported by a bass line and harmonic 
textures. This general stylistic evolution towards more homophonic textures 
and a sharper soprano-bass polarity had emerged from the Renaissance with 
its characteristic polyphonic textured music. With more focus on the bass and 
the soprano parts, the middle parts were transformed from independent 
melodic lines to fulfilling the role of harmonic textures. Theorists such as 
Rameau developed the idea of the fundamental bass, which functioned to 
support the melody. This bass line, often termed “thorough bass”, determined 
the harmonic chords and their succession. According to Thomas Christensen, 
“The idea for the fundamental bass seems to have originated in Rameau’s 
mind as a pedagogical tool”, as he searched “for ways to simplify instruction 
in composition and thorough bass for his students”18

15 Six duets for a Violin and Violoncello [op.7] compos’d by Campioni. London, 
Robert Bremner. Listed in Rudolf Rasch and Kees Vlaardingerbroek (eds.), Unico 

Wilhelm van Wassenaer. Zutphen, Walburg Pers, 1993, p. 273.

.

16 O.C., I, p. 230, letter to Constant d’Hermenches, 3 August 1764.
17 Thomas Christensen, “Rameau’s L’Art de la Basse Fondamentale”, in Music 

Theory Spectrum 9 (1987), p. 19.
18 Thomas Christensen, Rameau and Musical Thought in the Enlightenment. Cam-
bridge, Cambridge University Press, 2004, p. 24. 
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As this relatively stable musical style established itself, the basso conti-

nuo practice for keyboard performers emerged. The basso continuo was a 
single bass line with figures (numbers and various symbols) indicating which 
harmonic textures should be improvised along with the bass part19. This 
system developed gradually as an efficient shorthand notation method for 
composers. For standard harmonic progressions composers did not even 
bother to note the figures; it was simply assumed that trained keyboard per-
formers had sufficient harmonic knowledge to know what harmonic textures 
were appropriate. The interpretation or realization of the basso continuo part 
was no mean task. While performing, keyboard players were expected to har-
monize the bass line, adding implied accidentals and improvising embellish-
ments. Rameau, with whom Belle had once desired to study, had been pivotal 
in developing theories about the “basse fondamentale”, with a classification 
of chords and their succession. 

Basso continuo instruction
The harmonic knowledge necessary for basso continuo performance would 
have been too difficult for most young children. In a rare instance, a female 
keyboard player is recorded as adept at performing basso continuo notation. 
In 1685 John Evelyn mourned the recent loss of his daughter Mary, who had 
died at the tender age of 21. In his diary he recorded that during the last three 
years of her life he had hired Italian music masters for her:

She had to all this an incomparable sweete Voice, to which she play’d a through-
base on the Harpischord, in both which she ariv’d to that perfection, that of all 
the Schollars of those Two famous Masters, Signor Pietro and Bartolomeo: she 
was esteem’d the best.20

We know that Belle learned to play harpsichord as a young girl. But how and 
when did she acquire the more theoretical knowledge necessary for playing 
music using basso continuo notation? We might speculate that when she 
wrote d’Hermenches in her twenties that she was studying math and the harp-
sichord, she could have become acquainted with the harmonic principles 
governing thorough bass figuration. If Belle wanted to accompany others, she 
needed to learn these rules for realizing figured-bass notation. For profession-
al musicians, early sources of information had included Rameau’s monu-

19 The art of realizing basso continuo music is perhaps comparable to the chord 
symbols used by many guitarists today. Accomplished guitarists must master nine 
chord symbols for each of the twelve notes in an octave, totaling 108 basic chord 
symbols, which range from a simple C for a C-major chord to quite complex symbols, 
such as F#dim7 or Bm7-5.
20 Quoted by Richard Leppert, Music and Image: Domesticity, Ideology and Socio-

cultural Formation in Eighteenth-century England. Cambridge, CUP, 1993, p. 148.
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mental 450-page treatise, Traité de l’harmonie (1722), which earned him a 
reputation abroad. Later professionals could consult d’Alembert’s survey of 
the Eléments de musique théorique et pratique suivant les principes de M. 

Rameau (1752).
The demand by dilettantes for simpler instruction books on this subject 

must have been considerable as such handbooks abounded. English manuals
include A Plain and Compendious Method of Teaching Thorough Bass by 
J.F. Lampe, first published in 1737, and Robert Bremner’s Thorough-bass 

Made Easy (1757). Nicolas Pasquali subsequently translated Bremner’s book 
into French, La Basse Continuë Renduë Aisée [...] (1764). Figured bass 
methods in Dutch were also plentiful, including Korte en Noodigste Grond-

regelen van de Bassus-continuus [...] (1731) by J.P.A. Fischer, Institutiones 

Musicae, of Korte Onderwyzingen Rakende de Practyk van de Musyk en 

Inzonderheid van den Generaalen Bas […] (1743) by Conrad Zumbach, and 
Proeve over de Natuur der Harmonie in de Generaal Bas benevens een 

Onderricht eener Korte en Regelmatige Becyffering (1782) by C.E. Graaf. 
Jean-Joseph Boutmy21 produced a bilingual publication entitled Traité 

Abrégé sur la Basse Continue, ou le Moyen le Plus Court et le Plus Assuré 

pour Parvenir à la Perfection / Korte Verhandeling over de Basso Continuo 

of het Kortste en Zekerste Middel om Dezelve in Volmaaktheid te Leren

(c.1770), while Gerhardus Havingha translated a German manual by D. 
Kelner, Korte en Getrouwe Onderregtinge van de Generaal-bas, of Bassus 

Continuus (1741). These manuals, often used by authors for their own 
students, were geared to the amateur world, with titles clearly chosen to 
assure users that harmonic theory and basso continuo notation were quite 
simple and easy to learn. 

Music theory lessons for dilettantes
In spite of the many “short and easy” instruction manuals, for many amateur 
musicians the mastery of figured bass notation would have formed a stiff
hurdle. Moreover, even more theoretical training was necessary for those 
amateurs interested in composing. How did dilettante composers such as 
Belle de Zuylen acquire such training? What access did amateur women 
musicians have to schooling in the laws of harmonic textures and the art of 
basso continuo notation? 

Young males studying at Dutch universities often also studied music 
privately on the side. In Leiden the Scottish student John Clerk lived in with 
Lotharius Zumbach de Koesfelt (1661-1727), a lecturer in astronomy at the 
university and an accomplished musician. Clerk studied music with 
Zumbach, whom he described as:

21 J.-J. Boutmy moved to The Hague in 1764, where he served as organist for the 
Portuguese ambassador for six years.
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a learned German, who taught privately Mathematiks, Phylosophy, and Musick 
[....]. I applied myself in my leisure hours to the study of Musick, under the same 
Zumbachius, who taught me the speculative part thereof according to the 
mathematical rules, and the practical part upon the harpsichord.22

Another student at Leiden University who studied music with Zumbach, 
specifically the art of basso continuo realization, was Jan Alensoon (1687-
1769). To this end, Zumbach had him copy all 150 psalms together with their 
respective figured bass parts23

As yet universities did not allow women to enroll, which means that not 
only were women excluded from higher education, they also probably had 
less access to a serious elucidation of music theory, as did male amateur 
musicians such as John Clerk and Jan Alensoon. 

.

Outside university surroundings, the avenue open to well-to-do women 
was paying a private teacher for group lessons. Although we know this was 
done in France, for instance by Rameau, little research on this subject has 
been done in the Netherlands. New bits of information do point to group 
music lessons for aristocratic Dutch music lovers. In one of the letters to 
Ricci, Madame E.C. van der Capellen wrote that she wouldn’t be able to 
attend his music course in The Hague because she had to take care of 
someone who was ill24

As a strong-minded individual, Belle de Zuylen may not have been in-
clined to participate in group courses, likely to be pleasant social gatherings 

. Through other correspondence it emerges that Ricci 
taught small elite groups in The Hague, including Baroness Van Capellen van 
Dorth and Baroness Van Lijnden van Swanenburg. While in Holland, Ricci 
published Méthode ou Recueil de connoissances élémentaires pour le forte-

piano ou clavecin, which he dedicated to Princess Louise, daughter of Stadt-
holder William V. Undoubtedly his own students used this elementary music 
instruction manual. 

22 Peter Davidson, “Leo Scotiae Irritatus: Herman Boerhaave and John Clerk of 
Penicuik”, in C.C. Barfoot and Richard Todd (eds.), The Great Emporium: the Low 

Countries as a Cultural Crossroads in the Renaissance and the Eighteenth Century.
Amsterdam and Atlanta, Rodopi, 1992, pp. 160-161; Davidson quotes John Clerk’s 
Memoirs.
23 Johannes Alensoon, “Volstrekt Onderwijs en Noodzakelijke kennisse toebehoo-
rende zoo wel tot alle mizicq [sic] als tot het Clavecimbaal en verders tot de Bas 
Generaal en Psalmen”, University of Amsterdam, Special Collections, Toonkunst 
207-A-10. Forthcoming is a modern edition of Jan Alensoon, Reisjournaal 1723-

1724, Hilversum, Verloren.
24 CA 105. For more on Ricci’s pupils, see Helen Metzelaar, “Mon cher ami: A New 
Source on Francesco Pasquale Ricci (1732-1817), His Music Career and His Dutch 
Pupils” in TVNM (Tijdschrift van de Koninklijke Vereniging voor Nederlandse 
Muziekgeschiedenis) LX (2010), pp. 91-124.
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at which not all participants would have been equally motivated with the self-
discipline necessary for concentrating on complex music theory, even if it 
was simplified. This is supported by a letter Belle wrote in 1765, in which 
she expressed interest in studying with an unidentified musician named 
Pignetti. If private lessons were too expensive, she planned on sharing the 
costs with her favorite cousin Anna van Tuyll van Serooskerken, nicknamed 
Annebetje (a plan which does not seem to have materialized):

Ce qu’il demanderait si cela était raisonnable, je le donnerais seule ou de moitié 
avec ma cousine Annebetje, supposé qu’elle fût ici dans ce temps-là. Je souhai-
terais passionnément de reprendre le chant et de perfectionner l’accompagne-
ment; il n’y a que les Italiens pour l’accompagnement du chant: les autres font un 
bruit enragé, ceux-ci ont le goût, la douceur, la justesse nécessaires.25

Ricci’s contacts in Utrecht
One of the letters to Ricci is by “de Tuyll”, probably Belle’s eldest brother 
Willem René (1743-1839). “De Tuyll”, who simply addressed his letter to 
“Monsieur Ricci à la Haye”, wrote on 29 December 1766 that he was enthu-
siastic about the duet Ricci had begun to teach him. It is known that he 
played the violin26, and his letter proves that he studied with Ricci: “J’ai pris 
tant de goût pour le Duo que vous m’avez commencé à apprendre”27. Willem 
René has proposed to his cousin Milady d’Athlone (Annebetje van Tuyll), 
and some other lady friends that Ricci come to Utrecht for several days for a 
special intensive project, teaching five daily sessions. He suggests that Ricci 
will enjoy this change of pace in Utrecht, providing a welcome relaxation 
from his usual work in The Hague:

[...] j’ai communiqué à Milady Athlone et à une autre dame de mes amies un pro-
jet de vous prier de venir passer quelques jours à Utrecht. Nous croyons que vous 
pourrez pendant la semaine de dévotion avoir assez de relâches de vos occupa-
tions pour nous accorder cette faveur. Nous vous assurons de cinq leçons par jour 
sans compter Mlle Burman, Me Amerongen &c. J’attends et nous attendons tous 
avec impatience une réponse. Vous seriez bien aimable Monsieur de l’apporter 
vous-même. Adieu Monsieur pensez-y bien, car en vérité ce serait une bonne 
œuvre.28

25 O.C., I, p. 440, letter to d’Hermenches, 8 November 1765. See also Letzter and 
Adelson 2001, p. 154.
26 I thank Kees van Strien for this information. 
27 CA 105, letter dated 29 December 1766. Many thanks to Kees and Madeleine van 
Strien-Chardonneau for identifying the handwriting of this letter and for help in 
transcribing it.
28 Ibid. The Miss Burman referred to was perhaps a daughter of Jan Burman (1721-
1798), while Madame Amerongen is perhaps either Anna Susanna Hasselaer (1730-
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An avid keyboard musician, Belle’s cousin Milady Athlone would certainly 
have been interested in attending these sessions. She was one of the subscrib-
ers to Ricci’s opus 4, six sonatas for harpsichord, violin and cello. However, 
Willem René’s letter does not specify the content of the music course Ricci 
was asked to give in Utrecht, nor do we have concrete evidence that it took 
place.

Fig. 2. Bill drawn up in 1778 by Francesco Pasquale Ricci for “Mijladi d’Athlonne” 

(Belle’s cousin Annebetje van Tuyll van Serooskerken).

Utrecht Archives, Huis Amerongen inv. nr. 3828

1788), who married Gerard van Amerongen in 1751, or Catharina Johanna Mossel 
(1741-1795), who married Gerard Maximiliaan Taets van Amerongen (1759?).
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As for Belle, her brother Willem René knew well that she could not 
partake in Ricci’s group lessons because in November 1766 she had sailed 
for England together with their brother Ditie and her German maid. After 
Ditie had returned to Holland, Belle wrote him that she had received a letter 
from their brother Willem René [Guillaume], which may have included 
music by Ricci. The reference to Willem René’s music may mean that he 
tried his hand at composing:

Il y a bien longtemps (à ma honte) qu’un soir en revenant de l’opéra, je trouvai 
deux lettres qui me firent grand plaisir, l’une de vous, l’autre de Guillaume. […] 
Ricci et la musique de Guillaume et la danse qu’il a mise en train m’ont fait 
grand plaisir.29

Ricci’s contact with the Van Tuyll van Serooskerken family seems to have 
been substantial in the 1770s. The Utrecht Archive has a bill sent by Ricci  in 
1778 to Milady d’Athlone for compositions he had delivered since 1773. She 
was billed for his fourth and fifth periodical symphonies, various harpsichord 
sonatas, his famed Dies irae, the string quartets opus 8, and the six string 
trios opus 10.

Ricci also sold his sheet music in Utrecht through colleagues based there. 
Thus the Italian violinist and composer Gaetano Franceschini, who was first 
violinist of the Utrecht Collegium Musicum from 1768 to 1770, wrote Ricci 
on 25 May 1769 that he had given two of Ricci’s church trios to “Milord 
Atlone” (Annebetje’s husband, Frederik Christiaan Reinhard, 1743-1808, 
Count van Reede and fifth Count of Athlone) and two trios to another 
gentleman30

In 1780, the year Ricci would permanently return to Como, he wrote an 
exercise book on how to perform basso continuo for Annebetje van Tuyll. 
Preserved in the Utrecht Archives, the title page reads:

.

A.E.C. d’Athlone de Tuyll
Exemples de Basse Continue

De Mr Ricci, selon la methode de Durante Napolitan
Maitre de Chapelle de Como de la Cathedrale

A 1780

This autograph instruction manual, in the hurried handwriting typical of 
someone practiced in music notation, provides us with concrete evidence of 
the communication of the art of basso continuo to a Dutch dilettante woman 

29 Letter to Ditie 2 March 1767, O.C., II, p. 33. The editors were not able to identify 
Ricci (O.C., II, p. 511). Cf. also Van Strien 2005, p. 47.
30 Mieke Breij, “Huis Amerongen Archief”, in GM Kwadraat nr. 4 (2004), pp. 8-9. 
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musician31. In simple progressive steps Ricci illustrates each new lesson with 
a musical example for her to practice. The last page has only an instruction, 
without the usual accompanying musical exercise, leaving the impression of 
being incomplete. 

Fig. 3. Example from Ricci’s manuscript, verso, a basso continuo practice book

for A.E.C d’Athlone, 1780.

Utrecht Archives, Huis Amerongen, music library inv. nr. 155.

“Très peu d’aide”: dilettante composers needing assistance
As emphasized above, it must have been quite difficult for dilettante 
composers to acquire a thorough mastery of the rules governing harmony. 
One of the dilettante composers confronted with this problem was Jean-
Jacques Rousseau32. After listening to excerpts from his first opera Les 

Muses galantes (1745?), Rameau exclaimed, according to Rousseau, that 
“part of what he had heard was by someone who was a master of the art and 
the rest by an ignoramus who did not understand the first thing about 
music”33

31 Utrecht Archives, Amerongen Archive inv.nr. 155.

. Rousseau was terribly offended and this incident marked the 

32 Helen Metzelaar, “The Musical Careers of Isabelle de Charrière and Jean-Jacques 
Rousseau”, in Van Dijk et al. (eds.) 2006, pp. 221-233.
33 Graham Sadler, “Rameau, Jean-Philippe: 1. Life”, Oxford Music Online, accessed 
28-4-2011. 
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beginning of a life-long rupture between the two men. However, Rameau had 
been correct in hearing the hand of a professional composer in Rousseau’s 
opera. The young F.A. Dunican Philidor had written some of the 
accompaniments and the inner parts, to which Rousseau attested in his 
Confessions: “Il restait seulement quelques accompagnements et 
remplissages à faire. Ce travail m’ennuyait fort. Je proposai à Philidor de s’en 
charger, en lui donnant part au bénéfice”34

Noteworthy is that Rousseau does not confess that he was not very good 
at composing all but the melodies in his first opera, a state of affairs quite 
comparable to Belle, when she later set herself to composing music to a 
number of libretti by herself and others. In the eighteenth-century music 
world, enlisting the help of a professional musician was an accepted practice, 
and amateur composers often consulted professionals, in many cases their 
teachers. Aristocratic amateurs such as Frederick the Great of Prussia enlisted 
the aid of Johann Joachim Quantz. 

.

Surviving correspondence with F.P. Ricci includes five letters written 
between 1771 and 1774 by the Dutch dilettante musician Peter Verbruggen, 
who had immigrated to England. Although we know of only one published 
work, Verbruggen’s letters refer to many other compositions, which he sent 
to Ricci for “corrections”. In his letter dated 15 August 1772, he asked Ricci 
to return his second and third sonata. He would also like Ricci to return his 
concerto for two flutes, which he could have given to “Mr. Back” [most 
likely Johann Christian Bach] to correct, but he’d much rather have Ricci 
correct this concerto because he trusted their friendship would allow Ricci to 
view his mistakes with compassion35

Another of Ricci’s composition students was the above-mentioned Josina 
van Boetzelaer, whose marriage in 1768 Belle had reported to d’Hermenches. 
Josina dedicated her opus 3 to Ricci, and opened her dedication letter with 
the proud announcement that she had composed opus 3 all by herself: 
“Signore, Guisto è ben, che le consacri questa piccola opera la prima, che hò 
ardito intraprendere senza la di lei assistenza”

. On 17 November 1772 he sent Ricci 
his fourth sonata, adding that he had tried to compose it “nice and easy”, 
Ricci’s standard advice to his amateur students. In Peter Verbruggen we see 
yet another dilettante composer heavily relying on his music master.

36

34 Jean-Jacques Rousseau, Les Confessions (1782), ed. Michel Launay. Paris, Garnier-
Flammarion, 1968, II, p.77. Quoted by Letzter 2006, p. 219, n.20.

. Opus 3 consists of six can-
zonettas for two and three voices, notably without accompaniment. We may 
well ask if these six canzonettas are without accompaniment – which is quite 
unusual –, because she had not mastered thorough bass notation. In addition, 

35 CA 105. 
36 6 Canzonette a piu Voce: “Sir, it is good that I dedicate this first little work to you, 
which I dared to undertake without your help. [...]”.
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that she composed opus 3 without Ricci’s assistance probably implies that he 
had helped her with opus 1 and 2, both of which include basso continuo

parts. 

Belle sets herself to composing: 1784-1794
1784 marked the beginning of a productive period in Belle’s life37. In a letter 
to Jean-Pierre de Chambrier d’Oleyres, himself an accomplished amateur 
musician, she wrote in May 1785 that she had been composing for the past 
eight or ten days at her harpsichord, but that she was irritated because it was 
out of tune and tuners were scarce in Switzerland. With “un petit battement 
de cœur”, she had asked the violinist André Gaillard to help her with her 
composition: 

Ensuite j’ai fait venir Gaillard, premier violon de Neuchâtel, & avec un petit 
battement de cœur je lui ai remis mon papier. Je le lui ai fait jouer pendant toute 
une soirée pour lui faire trouver l’accompagnement que je voulais & il doit me 
renvoyer ma musique arrangée comme il faut.38

She began writing opera librettos, and carefully considered professional 
composers whose music she admired. In February 1785 she sent Domenico 
Cimarosa (1749-1801) her libretto L’Incognito, but reacted to his setting of 
an aria and a duo with reserve39. The following year Belle finally realized her 
old dream of going to Paris, where she resided from January 1786 through 
September 1787. Here she completely immersed herself in music compo-
sition. To this end she hired the young Italian composer Florido Tomeoni 
(1755-1820), who had settled in Paris in 1783, where he taught singing and 
harmony. In addition, she took some lessons from Niccolò Zingarelli (1752-
1837, who had studied together with Cimarosa in Naples), and an 
unidentified German composer [perhaps Johann Christian Vogel, one of the 
musicians she would later consider as a possible collaborator for one of her 
operas40

Once in Paris, Belle, who was now in her late forties, finally had the 
opportunity of immersing herself in music theory. She wrote to her brother 
Vincent that she was working hard to achieve new compositional skills:

]. 

37 Cf. Cecil P. Courtney, Isabelle de Charrière (Belle de Zuylen). A biography. 

Oxford, Voltaire foundation, 1993, pp. 346-378 and 411-437.
38 O.C., II, p. 465, letter 28 May 1785.
39 Letzter and Adelson 2001, p. 152.
40 Letzter and Adelson 2001, p. 156; letter to her brother Vincent, 9 November 1786, 
O.C., II, p. 500; Courtney 1993, p. 435. The suggestion of Vogel was found at 
www.muziekenclyclopedie, accessed on 13-9-2011.



44 Helen Metzelaar

On m’a aidée & corrigée et les basses ne sont pas de moi, mais chemin faisant, 
composant, questionnant, écoutant, jugeant, choisissant j’ai appris passablement 
l’harmonie; tous les jours je fais mieux et avec moins de secours. Mon maître est 
surpris de l’abondance de mon imagination, et s’amuse presqu’autant que moi.41

While in Paris she had several chamber works published. Composed in a 
light pastoral style, these relatively simple works are closely tied to the ideals 
of the Enlightenment42. Her texts and music create an idyllic, pastoral atmos-
phere, and are meant to be agreeable and pleasing. As the eminent musicol-
ogist Donald Grout once noted, “the expressive qualities of eighteenth-
century music are often sentimental and childlike, bound up as they are with 
this artificial striving for naturalness”43

Although the three collections of Trois Sonates appeared anonymously, 
the title page of her Airs et Romances reads “Paroles et Musique de Mme de 
Charriere”. This is similar to Josina van Boetzelaer, who had her first 
collection of short songs, Sei ariette a canto e cembalo, appear under “Baron-
nessa N.N.”, while opus 2, 3 and 4 were all printed with her full name.

. The bass lines of her songs are 
devoid of figuration, as were countless light songs at the time. But not all 
songs are equally bland, with her second, richer setting of “Lise aimait” 
including a passage with harmonic dissonance. Her two-movement keyboard 
sonatas demonstrate that she knew enough about harmonic development to 
modulate from the opening key to a nearby diatonically related key, such as 
in the Largo movement of the third sonata in opus 3. 

Upon returning to Neuchâtel in 1787, Belle seems to have gained more 
self-confidence in composing. Because she was disappointed about her 
chances of success in finding suitable composers for her opera libretti, she 
began to entertain the possibility of writing her own opera music44. Certainly 
she was aspiring to new heights, as opera was considered the most ambitious 
genre in Western art music. She would have remembered that in Holland her 
story Le Noble had once been set to music by Jacob Jan van Wassenaer 
Obdam as Vertu vaut bien noblesse

45

41 O.C., II, p. 500, letter to Vincent, 9 November 1786.

. The music had been a joint project by 
“Mr. d’Obdam and Company”.

42 In 2005 Paule Van Parys explained that Belle did not have her three keyboard 
sonata collections published under her own name because noblewomen were not 
permitted to do this. However, the code for the upper classes prescribed discretion 
within the public domain for both sexes. Both men and women often published 
anonymously or used only their initials. See Paule Van Parys, “Vrouwelijke 
componisten in de tijd van Belle van Zuylen”, in Lettre de Zuylen et du Pontet 30, 
2005, p. 25.
43 Donald Grout, A History of Western Music. New York, Norton, 1960, p. 415.
44 Letzter and Adelson 2001, p. 148.
45 Rudolf Rasch and Kees Vlaardingerbroek (eds.), Unico Wilhelm van Wassenaer.
Zutphen, Walburg Pers, 1993, p. 72.
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In 1789 she dedicated six minuets for string quartet to her brother 
Willem René46. She sent him the minuets in manuscript, instructing him to 
have them published by Hummel in The Hague. Her sister-in-law responded :
“Votre frère, qui n’a été de quelque temps à La Haye, mais qui compte y 
retourner dans peu, a laissé vos menuets entre les mains de Hummel et en 
saura bientôt des nouvelles”47

When she had finished the libretto Polyphème ou le cyclope, Belle 
decided to enlist a professional composer to help her set this libretto. Zinga-
relli, with whom she had already worked in Paris, agreed to come to Neu-
châtel, where they worked hard together from September through November 
1790 and again in the summer of 1791

.

48

Significantly, after finally learning more about harmonizing her melodies 
in Paris and having several chamber music collections published, Belle seems 
to have regarded herself as quite proficient, as did Rousseau. In a letter to
Henriette l’Hardy she noted : “J’avais de l’oreille & de la sensibilité ; j’ai 
voulu, & bien tard, être musicienne, je suis musicienne”

. Unfortunately, her music of this and 
all other operas has been lost.

49. She compares her 
musical collaborations to professional painters who worked on the same 
painting, each with specific talents. Belle cites the Dutch artist Adriaen van 
de Velde (1636-1672), who painted the people in the landscapes of other 
painters, including landscapes by his teacher, the well-known Jan Wijnants50

By 1795 Belle’s creative ten-year span had come to an end. In 1800 she 
was briefly inspired to write a four-voiced song, accomplished by singing 
aloud and writing it down as she went along. For this song she had a certain 
Eisenmenger compose a highly unusual accompaniment consisting of 
clarinets, horns and bassoons. This project once again ignited her musical 
imagination: “C’est en vérité fort joli, c’est presque beau. J’en ai presque la 
fièvre”

.

51.

46 Courtney 1993, p. 437: “Six Menuets pour deux violons, alto et basse, dédiés à 
Monsieur le baron de Tuyll de Seroozkerken, Seigneur à Zuylen, par sa soer [sic] 
Madame de Charrière”. 
47 Courtney 1993, p. 437. Courtney quotes a letter by Johanna Catharina van Tuyll 
van Serooskerken dated November 1789, O.C., III, p. 165.
48 Cf. Courtney 1993, p. 435.
49 O.C., III, p. 459, dated 9 December 1792.
50 Perhaps also significant is that she twice compares composing to the art of painting, 
but never to writing.
51 O.C., VI, p. 140, letter to her nephew Willem-René 11 September 1800. The wood-
wind accompaniment may have been suggested by Eisenmenger, likely to be related 
to Johann Georg Eisenmenger, who made bassoons and died in 1742. See Nicholas 
Shackleton and Keith Puddy, “The Basset Horn of J.G. Eisenmenger”, in The Galpin 

Society Journal 38, April 1985, pp. 139-142.
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Conclusion
Whereas most aristocrats were content with reproducing music, pleasantly 
playing chamber music together, Belle was clearly interested in more than 
that. She belonged to a relatively small group of aristocratic Dutch amateur 
composers, whose music was published, including Unico van Wassenaer and 
Josina van Boetzelaer. As did other aristocrats, Belle de Zuylen considered it 
quite normal to enlist professional help. At least six musicians assisted her at 
one time or another; first and foremost the Italians Zingarelli and Tomeoni, 
but also André Gaillard, and three Germans (one unnamed [Vogler?], Flath 
and Eisenmenger)52

Belle could have benefitted more from the music theory she finally 
learned in Paris if she had learned this when she was younger, in her late 
teens or early twenties. Composers, both professionals and dilettantes, need 
to immerse themselves in arduous and long training, which is best acquired at 
a young age. Paradoxically, from her own perspective she considered music 
to be the only subject to which she had seriously applied herself, especially 
when compared to the art of literary writing, which she had been able to 
teach herself. At the age of sixty Belle reflected: “A dire le vrai je n’ai jamais 
rien étudié bien sérieusement, si ce n’est la musique”

.

53.
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Résumé :
Belle de Zuylen (Isabelle de Charrière) appartient avec Unico van 
Wassenaer et Josina van Boetzelaer au groupe assez restreint de 
compositeurs amateurs issus de l’aristocratie néerlandaise. Cet article 
présente l’éducation musicale des élites néerlandaises et accorde une 
attention particulière à l’art de la notation basso continuo et plus en 
général à la formation théorique indispensable pour l’exécution et la 
composition de la musique du XVIIIe siècle. Des recherches récentes 
dans les archives italiennes ont permis de découvrir une correspon-
dance du maître de musique italien Francesco Pasquale Ricci, qui, 
bien qu’il n’ait sans doute pas été le maître de musique de Belle de 
Zuylen, a donné des leçons à son frère aîné Willem René et à sa 
cousine préférée, Annebetje. Lors de son séjour à Paris en 1786 et 

52 Cf. Letzter and Adelson 2001, pp. 155-174.
53 O.C., VI, p. 30, letter 3 March 1800, to her nephew Willem-René.
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1787, Isabelle de Charrière étudia sérieusement la théorie musicale, 
et plus tard, elle considéra la musique comme le seul objet d’études 
auquel elle se soit véritablement appliquée. En même temps, elle 
n’hésite pas à engager des musiciens professionnels pour l’aider à 
composer – pratique acceptée à son époque et qu’elle partage avec 
d’autres compositeurs, entre autres, Rousseau. 



Claudia Gaggetta Dalaimo

Le portrait de Belle de Zuylen du Musée 

d’art et d’histoire de Genève :

une œuvre emblématique de Maurice 

Quentin de La Tour

Le portrait de Belle de Zuylen, conservé au Musée d’art et d’histoire de 
Genève (fig. 1), a été réalisé en 1766 par Maurice Quentin de La Tour (1704-
1788), l’un des plus importants et célèbres artistes français du XVIIIe siècle. 
Ce pastel présente un intérêt tout particulier parce que, dans sa correspon-
dance avec le baron de Constant d’Hermenches, Isabelle décrit les longues 
séances de pose et les difficultés rencontrées par La Tour dans l’exécution de 
son portrait, illustrant ainsi le processus créatif très tourmenté de l’artiste. De 
ses écrits émerge également la complicité qui s’instaure progressivement 
entre le peintre et son jeune modèle. 

Description et historique du pastel
Le portrait est esquissé au pastel sur du papier bis tendu sur carton et mesure 
41,8 sur 34,5 centimètres1

La sobriété de ce portrait, dépourvu de tout décor et ornementation, 
frappe par sa simplicité et, en même temps, par son intensité. Au niveau 

. Le cadrage resserré sur le modèle et l’arrière-plan
neutre mettent en évidence le visage de Belle de Zuylen qui, à l’époque, était 
âgée de vingt-six ans. Représentée de profil, la tête légèrement tournée vers 
sa droite, elle dirige son regard droit devant elle. Surmontés de fins sourcils 
arqués, les yeux bleus brillants et aux reflets verdâtres révèlent une femme 
intelligente à l’esprit vif et indépendant. La coiffure vers l’arrière des che-
veux châtains librement relevés dévoile un front haut et légèrement bombé, le 
nez est un peu bosselé et un sourire se devine sur les lèvres charnues. La 
torsion de la tête souligne la douce ligne du cou de la jeune femme, tandis 
que le costume bleu clair couvrant sommairement ses épaules, dévoile son 
décolleté. Les traits du visage sont minutieusement représentés alors que le 
vêtement et la coiffure de Belle sont plus rapidement esquissés.

1 Il est à noter que certaines autres publications donnent des dimensions inexactes 
pour ce tableau.
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stylistique, il est caractérisé par une texture douce et fondue. Dans la partie 
du visage en particulier, l’application minutieuse du pastel laisse deviner la 
peau veloutée d’Isabelle. Quelques lignes plus marquées et de couleur plus 
foncée mettent en évidence la forme des yeux, des narines, de la bouche et 
des oreilles et définissent le volume du cou ainsi que la masse des cheveux. 
Dans la partie inférieure du pastel, les traits de couleur sont très espacés et 
laissent entrevoir le support papier. 

Fig. 1. Maurice Quentin de La Tour, Portrait d’Isabelle Agneta van Tuyll van 
Serooskerken, dite Belle de Zuylen, pastel sur papier bis tendu sur carton,

41.8 x 34,5 cm, 1766. © Musée d’art et d’histoire, Ville de Genève, inv. 1915-91, 

photo : Nathalie Sabato
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Le séjour de La Tour en Hollande
Au verso du carton de montage, une étiquette, datant du XIXe siècle, 

explicite l’historique du pastel2

La lettre de l’abbé Le Blanc à La Tour du 12 mai 1766

: conservé depuis sa réalisation au château de 
Zuylen, le portrait a été offert à la fin du XIXe siècle par la baronne 
douairière de Tuyll de Serooskerken à sa nièce, la comtesse Sophie Adrienne 
Henriette de Saint-George (1838-1907) qui, comme son arrière grand-tante 
Isabelle de Charrière, avait épousé un gentilhomme suisse. En 1915, son 
mari, le comte William Henri Théodore de Carteret (1841-1915), a légué le 
tableau à la ville de Genève. L’inscription au verso confirme également que 
l’œuvre a été réalisée au château de Zuylen près d’Utrecht en 1766 par 
Maurice Quentin de La Tour.

3, lui demandant 
de faire parvenir au stathouder un Van Dyck représentant le bisaïeul du 
prince, permet de dater précisément le départ de l’artiste pour la Hollande au 
lendemain. Plusieurs se sont avancés sur les raisons qui poussent La Tour à 
entreprendre ce voyage ; lui qui, mis à part son séjour en Angleterre, ne 
s’était jamais rendu à l’étranger. En effet, selon Pierre de Nolhac4, le peintre 
souhaitait simplement connaître le pays devenu une patrie des Arts grâce aux 
œuvres des grands maîtres du XVIIe siècle. Pour Philippe Godet5, il voulait 
probablement réaliser une série de portraits dans la riche et prospère 
Hollande et ainsi rivaliser avec le pastelliste genevois Jean-Etienne Liotard 
(1702-1789). Enfin, Alfred Leroy6 remarque que plusieurs artistes français, 
tels que Jacques-André-Joseph Aved (1702-1766), François Boucher (1703-
1770), Jean-Honoré Fragonard (1732-1803) et Jean-Baptiste Perronneau7

2 « Isabella Agneta Elisabeth, Baronne van Tuyll van Serooskerken / (connue aussi 
sous le nom de Belle de Zuylen), née le 20 Octobre 1740 au / Château de Zuylen, 
Province d'Utrecht, Pays-Bas: épouse le 17 Février 1771 / à l’église de Zuylen Charles 
Emmanuel de Charrière seigneur de Penthaz / (Vaud, Suisse) né à Colombier (Neu-
châtel) le 28 avril 1735. / Morte sans enfants à Colombier le 26 décembre 1805. / Ce 
pastel a été fait par La Tour pendant un séjour qu’il fit à Utrecht / en Octobre 1766. / -
/ N.B. Ce portrait fut donné par la Baronne de Tuyll de Serooskerken née de Weede 
(de Zuylen) / à la Comtesse de St. George, née baronne de Tuyll de Serooskerken sa 
nièce à la mode de / Bretagne ». On ne dispose, malheureusement, pas d’autres rensei-
gnements sur le transfert du tableau vers la Suisse. 
3 Albert Besnard, La Tour : la vie et l’œuvre de l’artiste, catalogue critique par 
Georges Wildenstein. Paris, Les Beaux-Arts, 1928, p. 71.
4 Pierre de Nolhac, La vie et l’œuvre de Maurice Quentin de La Tour. Paris, H. Piazza, 
1930, p. 59.
5 Philippe Godet, « Un portrait inédit de La Tour », Gazette des Beaux-arts. Paris, 
septembre 1905, p. 217.
6 Alfred Leroy, Quentin de La Tour et la Société française du XVIIIe siècle. Paris, A. 
Michel, 1953, pp. 222-223.
7 Voir sur celui-ci la contribution de Paul van den Boogaard à ce numéro, pp. 62-66.
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(1715-1783), avaient effectué ce même voyage, bénéficiant de l’hospitalité et 
de l’accueil de généreux mécènes qui voulaient imiter les modes parisiennes.

La Tour a effectivement des contacts en Hollande : le baron Jean-
Maximilien van Tuyll (1710-1762), oncle paternel de Belle. Le célèbre 
pastelliste rencontre le baron qui séjourne à Paris après son mariage en 
secondes noces, le 9 octobre 1753, avec Jeanne-Elisabeth de Geer et il réalise 
à cette occasion un portrait de la baronne8. Une préparation de ce pastel est 
aujourd’hui conservée à Saint-Quentin9. En plus des motivations 
mentionnées ci-dessus, il paraît plausible que La Tour se rende en Hollande 
aussi suite à l’invitation de Jean Maximilien van Tuyll et de sa femme, chez 
lesquels il demeure plusieurs mois, après avoir rendu visite au banquier 
Danier Hogguer à Amsterdam. Son séjour particulièrement long se justifie 
également par la perte de son frère aîné Charles qui meurt à Paris le 3 juillet 
1766. Le chagrin provoqué par ce deuil et la souffrance qu’un retour à Paris 
lui procurerait est dévoilé dans une lettre envoyée d’Amsterdam au Marquis 
de Marigny le 21 juillet 1766 :

Elle [ma joie] suspend le chagrin que j’ai d’avoir perdu un frère que j’aimais 
autant et que je le respectais. Je ne puis me résoudre à retourner sitôt dans un lieu 
où je ne le reverrai plus. Son image me suit partout. J’ai besoin de promener la 
douleur qui m’accable.10

Il poursuit donc son voyage et se rend au château de Zuylen où il fait la 
connaissance de Belle. En réalité, l’artiste l’a déjà rencontrée quelques 
années auparavant à l’occasion d’un voyage qui a amené la jeune fille, âgée 
de dix ans, et sa gouvernante en Suisse et en France. A Paris, elles ont été 
introduites auprès de La Tour et ont déjeuné avec lui à Bercy11

8 Godet 1905, pp. 214-217. Il y a quelque confusion autour de ce portrait : selon les 
biographes néerlandais d’Isabelle de Charrière, Pierre et Simone Dubois, ce pourrait 
être celui de Maria Anna Singendonck, épouse d’un autre oncle de Belle, Hendrik 
Willem Jacob (1713-1800), car ils considèrent comme peu vraisemblable que Jean-
Maximilien van Tuyll se soit trouvé à Paris en octobre 1753. Ils pensent que l’oncle 
auquel fait allusion Jeanne-Louise Prevost dans sa lettre du 23 octobre 1753 (O.C., I, 
pp. 23-24) doit être Hendrik Willem Jacob (voir Pierre H. Dubois et Simone Dubois, 
Zonder Vaandel. Belle van Zuylen 1740-1805, een biografie. Amsterdam, Van 
Oorschot, 1993, p. 226, pp. 795-798 et p. 835). Par contre, Christine Debrie et Xavier 
Salmon, M.-Q. de la Tour. Prince des Pastellistes. 2000, p. 174 considèrent, comme 
Godet, qu’il s’agit bien du portrait de l’épouse de Jean-Maximilien van Tuyll.

, un village de 
la rive droite de la Seine et lieu privilégié pour déguster des matelotes au 

9 Pastel, 68 x 53 cm, musée Antoine Lécuyer, Saint-Quentin, inv. LT 29.
10 Jules-Joseph Guiffrey, « Correspondance inédite de Maurice Quentin de La Tour », 
Gazette des Beaux-arts, Paris, mars 1885, p. 215.
11 O.C., I, p. 24, lettre de Jeanne-Louise Prevost, le 23 octobre 1753.
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cabaret des Marronniers12. En 1766, Belle de Zuylen est devenue une jeune 
femme, brillante et intelligente, dont le charme ne laisse vraisemblablement 
pas indifférent l’artiste qui, à l’époque, est âgé de 62 ans. Selon Mariette, son 
premier biographe, La Tour avait un caractère difficile et capricieux13. Il était 
connu pour son indiscrétion, sa discourtoisie même vis-à-vis des membres de 
la famille royale ainsi que pour son impudence, surtout en ce qui concerne les 
prix exorbitants qu’il demandait pour ses portraits. Insouciant des règles, fort 
de sa renommée et conscient de son talent, La Tour n’hésitait d’ailleurs pas à 
refuser la demande d’un portrait si le modèle ne l’inspirait pas. La jeune 
Belle de Zuylen semble avoir particulièrement fasciné ce bourru excentrique 
qui se consacre inlassablement à la réalisation de son portrait de mi-août à 
octobre 1766. 

La correspondance d’Isabelle
Les lettres qu’Isabelle adresse au baron de Constant d’Hermenches sont des 
documents fort précieux et intéressants, car elles fournissent un témoignage 
direct et fidèle des séances de pose14 :

Depuis quinze jours, je passe toutes les matinées chez mon Oncle et j’y dîne avec 
La Tour quand il a travaillé deux ou trois heures à mon portrait. Je ne m’ennuie 
point, parce qu’il sait causer ; il a de l’esprit, et il a vu bien des choses, il a connu 
des gens curieux […]. Je lui donne une peine incroyable, et quelque fois il lui 
prend une inquiétude de ne pas réussir qui lui donne la fièvre, car absolument il 
veut que le portrait soit moi-même.15

De ces lignes émerge tout le plaisir des heures passées en compagnie de 
l’artiste : les récits sur la vie de la cour de Versailles et sur les personnages 
illustres qu’il y a rencontrés et portraiturés intéressent vivement la jeune 
interlocutrice, attentive et curieuse aux échos de ce milieu élitaire. De plus, 
La Tour a un goût marqué pour le luxe, il aime fréquenter les salons parisiens 
et, rallié au courant intellectuel des Lumières, s’intéresse aux sciences nou-
velles, telles que la physique, la chimie, la géologie et l’astronomie, et aime 
s’exprimer sur des questions liées à l’histoire, la politique, la philosophie et la 
musique. Malgré sa connaissance peu approfondie de ces différents sujets, 
que Mariette définit comme des « matières fort au-dessus de la portée de son 

12 Godet 1905, p. 216. 
13 Pierre Jean Mariette, « La Tour », in Abecedario de P.J. Mariette et autres notes 

inédites de cet amateur sur les arts et les artistes. Paris, J.-B. Dumoulin, 1854-1856, t. 
III, pp. 66-78.
14 Voir aussi Cecil P. Courtney, Isabelle de Charrière (Belle de Zuylen). A biography. 

Oxford, Voltaire foundation, 1993, pp. 196ss.
15 O.C., I, p. 499, lettre à Constant d’Hermenches, les 6-7 septembre 1766, dimanche 
matin.
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intelligence »16, La Tour est considéré par ses contemporains comme un 
brillant causeur. C’est probablement en souvenir de leurs discussions que, 
dans son testament, l’artiste lègue à Isabelle de Charrière sa « lorgnette en or, 
ainsi que des tablettes garnies d’or »17

Vers la fin du mois d’août, les séances sont interrompues par le séjour 
d’Isabelle au château de Middagten, résidence de la comtesse d’Athlone. Un 
petit accident semble empêcher son retour, mais l’expectative et la pression 
de l’artiste l’amènent à rentrer au plus vite au château de Zuylen : 

. En ce qui concerne la réalisation du 
portrait, Belle évoque les premières difficultés rencontrées par l’artiste dont 
l’appréhension de l’échec augmentera au fil des jours, en un crescendo de 
tourments et d’anxiétés.

J’ai pensé me rompre la cuisse en tombant d’un tabouret sur lequel j’étais montée 
et qui se rompit […] J’y serais encore sans M. de la Tour, qui avait recommencé 
mon portrait et qui s’impatientait de m’attendre. […] je suis si occupée de mon 
portrait que je n’ai que des moments pour écrire […] tous les moments que je ne 
suis pas obligée de donner au portrait je les donne à la cuisse.18

Les journées de Belle sont donc consacrées à de longues séances de pose qui 
semblent lui empêcher toute autre activité. Exception faite pour l’excursion 
dominicale à Zeist, un village à deux heures de marche d’Utrecht, où les de 
Tuyll conduisent La Tour afin de lui faire entendre la musique et les chants 
des Hernutes, une communauté morave du lieu19. Dans la même lettre décri-
vant cette promenade, Isabelle aborde à nouveau la question de son portrait :
chaque jour, elle croit devoir poser pour la dernière fois, mais à la fin du mois 
de septembre le portrait n’est toujours pas achevé et l’artiste semble être de 
moins en moins satisfait du travail effectué :

A propos d’image mon portrait de la Tour a été admirable, nous pensions toucher 
à une ressemblance parfaite, tous les jours nous pensions que ce serait la dernière 
séance ; il n’y avait qu’un rien à ajouter aux yeux mais ce rien ne voulait pas 
venir, on cherchait, on retouchait, ma physionomie changeait sans cesse ; je ne 
m’impatientais pas, mais le peintre se désolait, et à la fin, il a fallu effacer la plus 
belle peinture du monde, car il n’y avait plus ni ressemblance ni espoir d’en 
donner. Cependant il recommence tous les matins et ne me quitte de tout le jour 
non plus que son ombre. Heureusement, il est fort aimable et raconte mille choses 
curieuses. Le voilà qui lit dans ma chambre à côté de moi ; je n’avais que ce 

16 Mariette 1854-56, op. cit., p. 67.
17 Besnard 1928, p. 116. Ce testament a été révoqué par un codicille du 2 juin 1784 
(O.C., II, p. 551, commentaire).
18 O.C., I, p. 493, lettre à Constant d’Hermenches, les 21-25 août 1766.
19 O.C., I, p. 506, lettre à Constant d’Hermenches, le 25 septembre 1766.
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moyen pour qu’il me laissât écrire. Il a fait un excellent portrait de mon oncle20 et 
vivifié celui que j’avais fait autrefois de ma mère, de sorte qu’il est charmant et 
me fait un plaisir infini.21

Ce passage illustre bien le processus créatif de l’artiste dont la monomanie 
est la recherche de la perfection dans son art : ses œuvres doivent assurer une 
représentation fidèle du modèle et dégager aussi bien sa vivacité expressive 
que psychologique. Sa parfaite maîtrise technique lui permet de réaliser des 
portraits exceptionnels. Mais la quête de ressemblance et de vérité se trans-
forment en source d’angoisses profondes et l’incitent à corriger et à retoucher 
constamment ses pastels. Enfin, si nécessaire, il n’hésite pas à les effacer, 
comme pour le portrait d’Isabelle qu’elle considère pourtant comme étant 
« admirable » et « la plus belle peinture du monde ». 

Afin de mieux comprendre les motivations qui entraînent l’artiste dans 
un tel état d’acharnement et de désespoir, il est utile de se référer à la lettre 
du 13 juillet 1752 envoyée par La Tour au Marquis de Marigny22

20 Ce portrait n’a apparemment jamais été retrouvé (A. Staring, « La Tour en 
Hollande », Gazette des Beaux-arts, Paris, mars 1924, p.178). Il existe néanmoins un 
autre pastel réalisé par La Tour et représentant l’un des membres de la famille : le 
portrait du lieutenant de vaisseau Diederik Jacob (Ditie) de Tuyll, frère de Belle, 
conservé au Château de Zuylen (Besnard 1928, p. 171 ; reproduit dans Staring 1924, 
p.177). 

. Dans ce 
texte, il explique les difficultés de son art et illustre bien les facteurs qui 
entravent l’exécution de tout portrait : la succession des pensées et des affec-
tions de l’âme altèrent la physionomie du modèle et, pour conserver l’unité 
de mouvement malgré ces changements, beaucoup d’attentions, de combinai-
sons et de recherches pénibles sont nécessaires. A chaque mouvement du 
modèle, l’artiste est confronté à un nouveau portrait. Cette tâche ardue est 
rendue encore plus difficile par les altérations du temps et le défilé des heures 
qui, par une variation de la lumière, modifient inévitablement les tons. A ses 
yeux, ces changements sont d’autant plus perfides qu’ils arrivent insensible-
ment. La Tour déplore également sa vue courte et faible qui l’oblige à ne se 
tenir qu’à quelques pas du modèle et souligne comment la technique du 
pastel ne facilite pas davantage son labeur. Les couleurs des bâtonnets qui 
provoquent des poussières fastidieuses ne sont jamais de la juste tonalité et 
l’obligent à chercher la bonne teinte directement sur le support papier. Au 
contraire de la peinture à l’huile, dont les mélanges se font sur la palette, le 
pastelliste doit dessiner plusieurs traits avec différents crayons au lieu d’un. 
Le risque de ce procédé est d’altérer la qualité et la fraîcheur de la touche. 
Cette superposition de différentes couleurs est bien visible dans le pastel de 
Belle de Zuylen. La chair de la jeune femme semble d’un rose uniforme si on 

21 O.C., I, pp. 507-508, lettre à Constant d’Hermenches, le 25 septembre 1766. 
22 Guiffrey 1885, p. 211.
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la regarde de loin ; en observant de près, il est néanmoins possible de 
distinguer les traits de couleur, en partie fondus, bleu, jaune, vert et gris dans 
la partie ombrée du visage et des coups de blanc dans les zones en lumière23

Enfin, un dernier élément intéressant de l’extrait cité ci-dessus est donné 
par l’emploi du pronom personnel « nous » et « on » : « nous pensions 
toucher à une ressemblance », « nous pensions que ce serait la dernière 
séance » et « on cherchait » « on retouchait ». Belle de Zuylen semble être 
impliquée dans la réalisation de son portrait presque au même niveau de 
l’artiste. Leur relation plutôt intime et complice semble s’étendre bien au-
delà du simple rapport entre peintre et modèle et, surtout, elle ne se restreint 
pas seulement à un plan purement artistique. Si La Tour accepte de retoucher 
un portrait qu’Isabelle avait fait de sa mère – cela met en évidence une 
condescendance singulière de la part d’un artiste aussi célèbre et individua-
liste que lui – il suit également la jeune femme partout et n’hésite pas à 
s’installer dans sa chambre pendant qu’elle écrit. Quoi que cette situation 
semble vaguement perturber Belle, elle légitime le comportement de La Tour 
en soulignant à nouveau sa gentillesse et l’intérêt de ses discours.

.

Les séances continuent assidûment jusqu’au début du mois d’octobre. 
Isabelle avoue ne rien faire d’autre que de poser pour l’artiste et se renseigner 
sur les nouvelles de Paris. Quant à La Tour, il a désormais commencé un 
nouveau portrait :

Il n’y a qu’à prendre garde quand on me parle de ressemblance : je suis devenue 
d’un orgueil insupportable là-dessus, depuis que La Tour voit souvent Mme 
d’Etioles [la marquise de Pompadour] dans mon visage et la belle princesse de 
Rohan dans mon portrait. Depuis deux mois il en est au second, et me peint tous 
les matins, toute la matinée, de sorte que je ne fais rien du tout que m’informer de 
la cour de Versailles et de toutes sortes de choses de Paris. Nous parlons aussi 
raison : c’est un homme d’esprit et fort honnête homme. J’ai dit le second 
portrait : je veux dire le second achevé ; je vous ai dit, je crois, que le premier 
était détruit. J’espère qu’il laissera vivre celui-ci ; car, en vérité, il vit ; l’effacer 
serait un meurtre. Sa manie, c’est d’y vouloir mettre tout ce que je dis, tout ce 
que je pense et tout ce que je sens, et il se tue. Pour le récompenser, je 
l’entretiens quasi toute la journée, et ce matin peu s’en est fallu que je ne me 
laissasse embrasser.24

23 Le musée Antoine Lécuyer conserve la boîte de pastels, en bois, vide (inv. LT 84) 
passant pour être celle laissée par La Tour au Château de Zuylen. Elle a été offerte au 
musée par le comte Eugène Jean Alexandre de Bylandt en 1919 à l’occasion de 
l’exposition des pastels de Saint-Quentin au Louvre (communication écrite de M. 
Hervé Cabezas, conservateur du musée Antoine Lécuyer, le 22 et 23 mars 2011). En 
effet, le comte avait épousé en 1837 la baronne Maria Henrietta de Tuyll de 
Serooskerken, petite-nièce d’Isabelle (O.C., II, p. 551, commentaire).
24 O.C., I, p. 513, lettre à Constant d’Hermenches, le 7 octobre 1766.
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L’avant-dernière phrase atteste bien la volonté de l’artiste de puiser dans 
l’esprit et dans les pensées de ses modèles afin d’en saisir le caractère et de 
fixer ainsi sur leur portrait les particularités de leur visage comme « miroir de 
leur âme ». Ce type d’analyse est confirmé par La Tour quand il confie à 
Sébastien Mercier : « Ils [les modèles] croient que je ne saisis que les traits 
de leurs visages, mais je descends au fond d’eux-mêmes à leur insu et je les 
remporte tout entiers »25

Le témoignage de Belle sur la pratique de La Tour de détruire des œuvres 
d’excellente facture est seulement un parmi de nombreux exemples. Mariette 
souligne bien la grande quantité d’œuvres perdues par son zèle et par ses 
nombreuses retouches qui en altèrent la fraîcheur

. Les traits et l’expression de son caractère sont 
tellement bien reproduits dans son portrait qu’aux yeux de Belle, l’œuvre est 
presque vivante et l’effacer serait pour elle comme perpétrer un crime. Même 
dans le pastel conservé au Musée d’art et d’histoire de Genève, la personna-
lité d’Isabelle se présente dans toute sa vigueur : son allure est celle d’une 
jeune femme brillante et vivace dont l’intelligence et la détermination lui 
permettent d’affirmer sa liberté d’esprit.

26. En premier, il regrette de 
ne plus avoir revu son propre portrait que l’artiste a utilisé pour expérimenter 
un nouveau fixatif. La recherche d’un remède qui prévienne la fragilité de ses 
pastels est une préoccupation constante chez La Tour. Bien conscient du mal-
heur que cet acharnement artistique et technique lui procure, il avoue à Belle 
dans une lettre du 14 avril 1770 : « Toujours occupé de perfections en tout 
genre [...]. Je devrais être dégoûté de ce zèle de perfection, puisqu’il m’a fait 
gâter tant d’ouvrages [...]. Cette perfection est au-dessus de l’humanité »27.
Même dans son testament de 1784, en léguant à M. Restout le portrait de son 
père, il reconnaît : 

[Ce portrait] que j’ai eu le malheur d’ôter de sa place à l’Académie [l’œuvre était 
déjà exposée], que j’ai culbuté mille fois sans pouvoir me satisfaire pleinement, 
ce qui a contribué à faire le malheur de ma vie et m’a ôté le moyen de faire 
plaisir à mes autres amis.28

Tout au long de sa vie, La Tour est hanté par le désir de vouloir dépasser son 
art. Cette condition d’esprit ne favorise pas son état de santé et, après 1775, il 
perdra progressivement la raison : des moments de lucidité alternent avec des 
périodes troubles. En 1784, atteint de démence sénile, il retourne auprès de 
son frère cadet Jean-François à Saint-Quentin, où ses concitoyens lui réser-
vent un chaleureux accueil. Il meurt en février 1788, à l’âge de 84 ans. 

25 Maurice Tourneux, La Tour : biographie critique. Paris, Henri Laurens, 1904, pp. 
119-120.
26 Mariette 1854-56, pp. 71-72.
27 O.C., II, p. 169, lettre de Maurice Quentin de La Tour, le 5 mars et 14 avril 1770.
28 Besnard 1928, p. 117.
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En revenant sur l’extrait de la lettre ci-dessus, les remarques de Belle sur son 
image et sur les comparaisons que La Tour établit entre son visage et celui de 
la marquise de Pompadour ou de la belle princesse de Rohan laissent 
entendre que l’artiste s’est épris de la jeune femme. Charmé par son carac-
tère, son intelligence et sa beauté, l’ancien peintre a même failli l’embrasser. 
Tout en admettant que son souci de perfection l’oblige à travailler assidûment 
au portrait de Belle, on en vient aussi à se demander si cet enthousiasme n’est 
qu’une stratégie pour prolonger son séjour au château de Zuylen et partager 
ainsi des moments précieux avec son modèle. Par ailleurs, le pastel est une 
technique qui permet de travailler rapidement et qui, en général, n’exige pas 
de longues séances de poses. Bien que La Tour soit connu pour travailler 
longuement sur ses œuvres – Mariette29 rapporte que pour l’exécution de son 
portrait, l’artiste l’avait fait bien souffrir en employant un nombre incalcu-
lable de séances – le portrait de Genève, d’une grande fraîcheur et d’une 
liberté d’exécution, ne donne pas le sentiment d’avoir nécessité plusieurs 
mois de travail30.

Le retour de La Tour à Paris
Après son séjour chez les de Tuyll et un détour par Amsterdam, La Tour 
rentre à Paris où il assiste à l’Assemblée de l’Académie fin mars 176731.
L’artiste n’oublie pas les agréables matinées passées en compagnie de Belle 
et, dans une lettre de 1770, il lui confie toute son affection et sa gratitude 
envers elle et sa famille :

Le cœur et l’esprit plein de vos charmes, j’ai été enlevé au plaisir de vous en 
témoigner ma sensibilité […]. […] de vous prouver combien je suis et serai 
toujours plein de la plus vive reconnaissance et du plus tendre attachement pour 
tout ce qui porte le nom de Zuylen et de Tuyll.32

Il révèle ensuite ses peines et ses tourments d’artiste, les dangers des retou-
ches brisant souvent l’unité des pastels et ses interminables et infructueuses 
reprises du portrait de M. Restout. La Tour donne également des conseils sur 
la technique du pastel à Isabelle qui a vraisemblablement entrepris cette 
activité. Avec un peu d’amertume, l’artiste lui souhaite :

29 Mariette 1854-56, p. 71.
30 Christine Debrie, Maurice Quentin de La Tour : « peintre de portraits au pastel »

1703-1788 au Musée Antoine Lécuyer de Saint-Quentin. Saint-Quentin, musée 
Antoine Lécuyer, 1991 ; Xavier Salmon, Le voleur d’âmes : Maurice Quentin de La 

Tour, catalogue d’exposition Musée national des châteaux de Versailles et de Trianon, 
14 septembre-12 décembre 2004. Versailles, Editions Artlys, 2004, p. 176. 
31 Besnard 1928, pp. 72-73. 
32 O.C., II, p. 168, lettre de Maurice Quentin de La Tour, le 5 mars et 14 avril 1770.
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[…] bonne leçon pour vous, Mademoiselle, qui courez cette carrière. Si vous 
n’avez pas l’ambition de trop bien faire, je vous estimerai bien heureuse de vous 
être procuré un aussi agréable amusement, sans qu’il vous soit aussi pénible qu’il 
me l’a été.33

Dans un catalogue d’exposition de 196134, il apparaît que la jeune femme a 
réalisé une copie de son portrait par La Tour. Cette œuvre, faisant partie de la 
collection du baron van den Bogaerde van Terbrugge, est aujourd’hui conser-
vée au château de Heeswijk35.

En février 1771, Belle de Zuylen épouse Charles-Emmanuel de Charrière et, 
en juillet de la même année, les deux époux partent pour la Suisse en passant 
par Paris. Dans une lettre, elle confie à son frère Ditie : « J’ai vu M. de La 
Tour, je peindrai chez lui, c’est la grande affaire que j’ai ici »36. Au long du 
mois d’août, elle fréquente l’atelier du pastelliste, profitant de ses précieux 
conseils et enseignements, mais la date de départ pour Colombier se rappro-
che et Belle exprime ainsi toute sa tristesse :

Je peins chez La Tour et je sens que ce ne sera qu’avec chagrin que je dirai adieu 
à ses instructions. […] je partirai de bonne grâce quand on voudra : pendant le 
voyage je ne regretterai que La Tour et quand je serai auprès de vous, je ne 
regretterai plus rien […].37

Malgré la complicité et l’amitié profonde qui les lient, La Tour et Isabelle ne 
se reverront plus après son départ pour la Suisse. Madame de Charrière sem-
ble présager qu’elle n’aura plus de contact avec l’artiste et qu’elle ne profi-
tera plus de ses conseils. Toutefois, dans un courrier adressé à Ditie le 8 
janvier 1772, elle mentionne une lettre qu’elle avait écrite à La Tour et que la 
poste avait perdue38

Durant les visites d’Isabelle à son atelier, La Tour réalise une nouvelle 
esquisse de la jeune femme. Ce pastel, conservé au musée Antoine Lécuyer 
de Saint-Quentin (fig. 2), est caractérisé par une étude inachevée du visage 
d’une blancheur très marquée. La coiffure est simplement ébauchée au pastel 
noir tandis que l’arrière-plan correspond au papier beige du support. Cette 
étude est parfois considérée comme une préparation pour le portrait de 

. Isabelle de Charrière et La Tour ont donc vraisembla-
blement continué leur correspondance.

33 Idem, p. 170.
34 Belle de Zuylen et son époque, catalogue d’exposition, Paris, Institut Néerlandais ;
Amsterdam, Rijksmuseum, 1961, cat. no. 10, p. 14.
35 Communications écrites de Mme Elly Verkuijlen de la Stichting Kasteel Heeswijk, 
le 28 avril et le 12 mai 2011. 
36 O.C., II, p. 241, lettre à Ditie, le 23 juillet 1771.
37 O.C., II, p. 244, lettre à Ditie, le 25 août 1771.
38 O.C., II, p. 260, lettre à Ditie, le 8 janvier 1772.
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Genève39. Cependant, suite à la proposition de Staring40 en 1924, une data-
tion postérieure correspondant au séjour parisien de Belle est communément 
acceptée41. Seul Salmon42, dans son catalogue de 2004, estime que les deux 
préparations sont contemporaines et réalisées en 1771 car dans les deux 
œuvres la position et l’expression du visage sont identiques. La seule diffé-
rence est la coiffure de Belle qui, dans le pastel de Saint-Quentin, est remon-
tée et agencée sur le haut de la tête avec des grosses boucles à l’anglaise à la 
mode des années 1770.

Fig. 2. Maurice Quentin de La Tour, Isabelle de Charrière, pastel sur papier brun,

32 x 24 cm, 1771. Musée Antoine Lécuyer, Saint-Quentin, France, inv. LT 43.

La proposition de Staring semble la plus plausible. D’une part, l’historique 
du portrait de Genève, toujours conservé au Château de Zuylen43

39 Henri Clouzot, « Les Pastels de Genève », La Renaissance de l’art français et des 

industries de luxe, avril 1920, p. 162 ; Besnard, 1928, p. 170.

et hérité par 
la comtesse de Saint-George directement de sa tante, la baronne de Tuyll de 
Serooskerken, confirme sa réalisation en 1766, tout comme l’étiquette 

40 Staring 1924, p. 178.
41 Renée Loche, Catalogue raisonné des peintures et pastels de l’école française 

XVIe, XVIIe et XVIIIe siècle. Genève, Slatkine, 1996 p. 455 ; Debrie 1991, p. 96.
42 Salmon 2004, p. 180.
43 Godet 1905, p. 217.
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relevée au verso de l’œuvre. D’autre part, dans une lettre de 1770, Belle 
relate que Jean Humbert (1734-1794) a copié son portrait par La Tour44 (fig. 
3). Dans cette œuvre, la jeune femme porte le même costume décolleté avec 
un col retourné que dans le pastel de Genève, ce qui semble ne laisser aucun 
doute quant à la datation de ce dernier avant 1770. Les dissimilitudes distin-
guant l’œuvre de Humbert, comme le costume couvrant mieux l’épaule du 
modèle, la tête tournée davantage vers la droite et le regard dirigé vers 
l’artiste, semblent être le fruit d’un manque de savoir-faire et d’habilité de la 
part d’un artiste qui n’a pas réussi à imiter l’art de La Tour45.

Fig. 3. Jean Humbert, Isabelle de Charrière (d’après Quentin de La Tour),

huile sur toile, 44 x 34 cm, 1774. Château d’Amerongen

44 O.C., II, p. 165, lettre à son frère Ditie, le 25 janvier 1770.
45 Une autre copie du portrait réalisée par Jacob Maurer est conservée au Château de 
Zuylen (O.C., II, p. 550, note 9 et communication écrite de Mme Hester Kuiper, 
conservatrice du Château de Zuylen, le 16 août 2011 ; portrait reproduit dans Court-
ney 1993, p. 197). Il est intéressant de remarquer que le portrait par Maurer, tout com-
me la copie peinte par Humbert, diffère du tableau de Genève aussi bien pour la 
position du modèle qui regarde le spectateur et le costume couvrant mieux l’épaule 
que pour la technique, la forme et les dimensions du support (il s’agit en effet d’une 
peinture à l’huile sur toile ovale mesurant 45 x 34 cm).
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Conclusion
Le portrait de Belle de Zuylen conservé au Musée d’art et d’histoire de 
Genève est une œuvre d’exception dans la production de Maurice Quentin de 
La Tour, parce qu’il révèle le caractère d’une femme dont la vitalité, l’assu-
rance et l’intelligence sont aussi transmises à travers ses lettres et ses écrits. 
Au contraire d’autres modèles qui, malgré leur célébrité, n’ont pas laissé de 
traces quant à leur personnalité, Belle de Zuylen a entièrement exprimé son 
esprit et ses idées grâce à son activité d’écrivaine. Compte tenu de la parfaite 
maîtrise technique de La Tour ainsi que de son talent et de son obstination 
dans l’étude psychologique de ses modèles, le portrait de Belle peut être ainsi 
apprécié dans toute sa force et sa beauté. 
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Abstract:
During his stay at Zuylen Castle in 1766, Maurice Quentin de La 
Tour drew a pastel portrait of Belle de Zuylen, which nowadays 
belongs to the collections of the Musée d’art et d’histoire in Geneva. 
Through Belle’s correspondence with the baron de Constant d’Her-
menches, the article analyses the intimate friendship which gradually 
arose between the artist and his young model and highlights the 
tormented creative process of La Tour. Because of his perfectionism 
and obsession with depicting not only the features of his model but 
also his spirit, personality and mind, La Tour required Isabelle to 
endure long-lasting sittings. Thanks to his perseverance and perfect 
technique knowledge and skill, he finally realized a portrait that 
reveals the vitality, assurance and intelligence of a woman, whose 
qualities are also fully conveyed in her writings.



Paul van den Boogaard

An unknown portrait of Isabelle de 

Charrière (1773)

The French painter Jean-Baptiste Perronneau (Paris 1715 - Amsterdam 
1783)1

In September 2009 a group of members of the “Genootschap” made a 
long weekend trip to Ferney-Voltaire, Lausanne, Coppet and Geneva. In the 
Musée d’art et d’histoire in Geneva we were received very kindly by 
Caroline Guignard, responsible ad interim at the “Cabinet des dessins” of the 
Musée. Although normally the Musée is closed on Mondays, we were 
allowed, that Monday morning, to see the portrait Maurice Quentin de La 
Tour made of Belle de Zuylen in 1766 (it is now on the website of the 
museum). She also showed us a copy of the pastel he made of the author in 
1771, which is in the Musée Lécuyer in Saint-Quentin (Aisne, France). Of 
course I was curious to see that pastel too, so I decided to go and see it at the 
Musée Lécuyer in May 2011. 

made a pastel and a sketch of Isabelle de Charrière – as I found out 
recently. In the following I describe how I came to find the information about 
these portraits. The story is directly related to the “Genootschap Belle van 
Zuylen” (Dutch Isabelle de Charrière Association).

In order to prepare myself I reread parts of the biography of Isabelle de 
Charrière by Pierre and Simone Dubois, Zonder Vaandel (1993). Looking on 
the Internet, I came across the magnificent and extensive online Dictionary of 

Pastellists before 1800 by Neil Jeffares2, which interestingly contains a 
chapter about Isabelle de Charrière as a pastellist, presenting eleven portraits 
she made3

1 Perronneau’s name is spelled in several ways: Perronneau, Peronneau, Peroneau, 
Perroneau.

. However, in another chapter, entitled Sitters, my attention was 

2 Neil Jeffares, Dictionary of Pastellists before 1800. London, Unicorn Press, 2006; 
online edition, 2010 [http://www.pastellists.com], accessed 20-08-2011. I thank Neil 
Jeffares for his collaboration, and for his writing about this Perronneau pastel on his 
website.
3 Most of which have been included in the biographies of the author: Pierre H. Dubois 
and Simone Dubois, Zonder Vaandel. Belle van Zuylen 1740-1805, een biografie. 

Amsterdam, Van Oorschot, 1993; and Cecil P. Courtney, Isabelle de Charrière (Belle 

de Zuylen). A biography. Oxford, Voltaire foundation, 1993.
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then caught by the mentioning of another artist who had made a pastel 
portrait, apparently unknown up to now, of Isabelle de Charrière: Jean-
Baptiste Perronneau. The pastel would have been offered for sale on several 
occasions, during the last decades, at auctions in Paris. Apparently, none of 
the researchers and biographers working on Isabelle de Charrière had been 
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aware of it4

I started a research concerning Jean-Baptiste Perronneau, and found the 
biography by Léandre Vaillat and Paul Ratouis de Limay

! I could not believe my eyes, and wanted to check if it was really 
unknown.

5, who in the second 
(revised) edition mention a sketch that probably could represent Isabelle de 
Charrière: the biographers found striking similarities between the sitter and 
Belle de Zuylen as represented by Quentin de La Tour in 17716

For further information I contacted the Netherlands Institute for Art 
History (RKD) in The Hague and the Rijksmuseum in Amsterdam. Here I 
found photos of auction catalogues and of the portrait itself, as well as 
information about the pastel, which is included in the American art website 
entitled Artprice “The World Leader in Art Market Information”

.

7

1964 by Ryaux, antiquaire, Rue Bonaparte, Paris

. It 
appeared that the portrait had been presented at different auctions:

8

1991 by Ader, Picard & Tajan, Paris;
;

1998 by Pierre Cornette de Saint-Cyr, Paris;
2000 by PIASA, Paris.

4 Not even Pierre and Simone Dubois, who mention Perronneau, while discussing La 
Tour’s activities in the Netherlands (p. 225, p. 227).
5 Léandre Vaillat and Paul Ratouis de Limay, J.-B. Perronneau (1715-1783): sa vie et 

son œuvre. Paris/Bruxelles, G. Van Oest, 1923 (second revised edition; the first 
edition is of 1909).
6 Under the heading “Œuvres attribuées à J.-B. Perronneau, peintures à 
l’huile” [Works attributed to J.-B. Perronneau, oil paintings] Vaillat and Ratouis de 
Limay mention a “Portrait de femme. – Esquisse. H. 0.34 ; L. 0.26. – A Mme Aimée 
Godard. – Vue de trois quarts, tournée vers la gauche, regardant de face, vêtue d’un 
corsage bleu. Cette ébauche, largement brossée, pourrait être une étude pour un por-
trait de Belle de Zuylen, plus tard Mme de Charrière. La comparaison avec la prépara-
tion de La Tour, du Musée de Saint-Quentin, permet cette hypothèse” (op. cit., p. 
242). According to Claudia Gaggetta Dalaimo (author of an article about Maurice 
Quentin de La Tour in this same issue, pp. 48-61), the model of the pastel (1773) by 
Perronneau discussed in this article presents some morphological characteristics 
having much in common with those of Belle de Zuylen as represented by La Tour in 
1766 : the shape of the nose and the eyes, the fleshy mouth, the prominent chin as 
well as the profile of the face support the conclusion that we are dealing with a 
portrait of Isabelle de Charrière (we must not forget that Perronneau’s pastel was 
made seven years after that by La Tour). Perronneau’s work also brings to mind the 
preliminary sketch of 1771 van La Tour in the Saint-Quentin museum, particularly 
with regard to Isabelle’s hair-style with large curls à l’Anglaise which were in fashion 
in the seventeen seventies. 
7 http://web.artprice.com/start.aspx?l=en (accessed 28-08-2011).
8 I found Georges as well as Jean-Luc Ryaux selling in Paris “dessins anciens”.
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So, since quite some years this pastel portrait is “in existence” and 
circulating. As for the sketch, the last catalogue mentions that it is in a private 
collection. 

It is time to integrate both portraits into the series we know have been 
made of Isabelle de Charrière by such different artists as Guillaume de Spin-
ny, Jean-Antoine Houdon, Jens Juel, Maurice Quentin de La Tour, Léonard-
Isaac Arlaud and Marianne Moula. Yet Perronneau’s role would need to be 
more documented. In the following I give just a very preliminary sketch.

Who was Jean-Baptiste Perronneau? 
According to his biographers Léandre Vaillat and Paul Ratouis de Limay, this 
French artist started his career as an engraver, later on painting portraits in 
pastel and oil. In 1753, he became member of the “Académie Royale de 
Peinture et de Sculpture”. There is a well-known story by Diderot9 about the 
rivalry between La Tour and Perronneau : Maurice Quentin de La Tour, the 
king of pastellists, but jealous of Perronneau, asked him to make a pastel 
portrait of him. After some hesitation, Perronneau agreed. In the meantime 
Maurice Quentin also made a self-portrait. Both portraits were shown at the 
Salon of 1750: a humiliation for Perronneau! Some say this is the reason why 
Perronneau was so often travelling, looking for people who wanted their 
portrait to be made. He did not travel only in France, but also abroad: in Italy, 
Spain, Germany, Poland, Russia, England10. Quite often, he also went to
Holland: in 1754, 1755, 1761, 1763, 1767, 1771, 1772, 1778, 1780 and 1783. 
He even died in Amsterdam, in a house at the Herengracht near Leidse-
straat11

9 Diderot, “Salon de 1767”, in Œuvres Esthétiques. Paris, Garnier, 1988, p. 506. The 
story is related in several biographies of La Tour (entre autres : Albert Besnard, La 

Tour : la vie et l’œuvre de l’artiste. Paris, Les Beaux-Arts, 1928, pp. 7-8 ; Christine 
Debrie, Maurice Quentin de La Tour : “peintre de portraits au pastel” 1703-1788.
Saint-Quentin, musée Antoine Lécuyer, 1991 , p. 58). It is also mentioned on the
website of the Musée Lécuyer.

.

10 Dubois, Zonder Vaandel mention Perronneau being received by Daniel Hogguer 
and his wife in Amsterdam, who also received at their home Quentin de La Tour (p. 
225, 227).
11 After having 42 degrees Celsius fever. Vaillat and Ratouis de Limay read “42 j” (42 
years), instead of “42 g” (42 degrees), when quoting the Dutch document, and make a 
mistake: “1783 (November 19). Jan Martens v(oor) Jean Baptist Perraunot 42 J (aren) 
Koorts” (p. 134). They comment (my translation): “J. Martens is the medical doctor 
who declared the death of J.-B. Perronneau – 42 years old, due to fever. There can be 
no doubt. The French documents [procès-verbal of the Académie Royale specifying: 
‘décédé à Amsterdam à l’âge de 68 ans’] and the Dutch ones agree concerning the 
date, but they provide different information about Perronneau’s age”. They try to 
explain the case by referring to a possible confusion with a younger brother of the 
painter.
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Where was Perronneau and where was Isabelle de Charrière in 1773?
For the year 1773, we only know that Perronneau was in Lyons in April12

Concerning Isabelle de Charrière, according to her correspondence she 
travelled quite a lot during this year. In January she was in Berne, in March 
in Neuchâtel for the “comédie”, in April she went to Lausanne. After receiv-
ing, in June, the news about the death of her favourite brother Ditie, she was 
in Spa from July until October, and then went to Holland until November

.
His paintings were at the Salon of August 1773 in Paris. From then on his 
abode is unknown for a few years until the Salon of 1778 in Paris. 

13

Charrière never mentions Jean-Baptiste Perronneau in her (extant) letters 
– in spite of the fact that he also made pastel portraits of her favourite cousin 
Anna Elisabeth van Reede-van Tuyll van Serooskerken, Countess of 
Athlone

.
So far, the place where they might have met and where the pastel portrait has 
been made is difficult to determine.

14 and of her cousin Reiniera van Tuyll van Serooskerken (in 1761). 
Other acquaintances of Belle de Zuylen/Isabelle de Charrière painted by 
Jean-Baptiste Perronneau include: Daniel Hogguer (salon of 1763 and his 
wife Henriette Hogguer-Mauclerc (undated), Jacob Boreel Jansz (dated 1772 
and 1778) and his wife Jeanne Barbara Voët van Winssen (date is uncertain: 
1773 or 1778), Jacob Boreel Jacobsz (dated 1772 and 1778), Willem Boreel 
(dated 1772)15

So it is not clear where and when the sketch and the pastel of Isabelle de 
Charrière have been made – in what circumstances, for which reasons, for 
which friend. Knowing that she had the Houdon busts made for her cousin 
Anna Elisabeth and her brother Ditie

.

16, we might suppose that there would 
have been some beneficiary. Further research is obviously needed.....

Paul van den Boogaard is a member of the Genootschap Belle van Zuylen.

Résumé:
Dans cet article Paul van den Boogaard résume le parcours qu’il a 
suivi pour arriver à localiser le portrait d’Isabelle de Charrière peint 
par Jean-Baptiste Perronneau.

12 Vaillat and Ratouis de Limay quote a letter dated 10 April 1773, in which 
Perronneau gives à Lyons address (op. cit., pp. 119-120).
13 Courtney, Isabelle de Charrière, pp. 294-295,  pp. 301-303.
14 This portrait (undated) is in the collection of Middagten Castle at De Steeg (near 
Arnhem) (information provided by RKD The Hague).
15 Dates according to documentation in the RKD Archives, most often Auction 
catalogues.
16 See Suzan van Dijk, “Une lettre d’Isabelle de Charrière au Comte d’Athlone 
(1772)”, in this Cahier, pp. 67-72.



Suzan van Dijk

Une lettre d’Isabelle de Charrière au Comte 

d’Athlone (1772)

Ces dernières années, le Château d’Amerongen (province d’Utrecht), où 
habitaient le Comte et la Comtesse d’Athlone (la cousine préférée de Belle de 
Zuylen et son mari), a fait l’objet d’une restauration importante1. Grâce à ces 
travaux, de nouveaux documents concernant Isabelle de Charrière ont pu être 
retrouvés. En effet les archives, qui avaient été conservées jusque-là au 
Château, ont été transportées aux Archives (Municipales et Provinciales) 
d’Utrecht, où on les a classées à nouveau. C’est ce qui a permis de découvrir 
la lettre suivante2.

Ma joye est complette mon cher MyLord. Je desirois qu’elle accouchât 

facilement & heureusement d’un fils & que les jours suivans elle se portat de 

manière à ne laisser aucune inquietude & tout cela est arrivé. J’en remercie 

le Ciel. Je ne suis pas susceptible d’une plus grande joye. Mon mari la 

partage sincerement & je n’ai pas permis à ceux avec qui je vis ici & qui 

commencent à m’aimer d’y être insensible : j’ai tant parlé de mon amie 

qu’on croit la connoitre. Elle interresse & on me felicite. Ecrivez moi encore. 

Je vous suis infiniment obligée de vos soins. Le billet de l’accouchée ecrit la 

veille m’a fait grand plaisir. Mon present a donc bien reussi – On trouve le 

buste bien ressemblant – j’en suis fort aise : je craignois j’esperois, les 

jugemens sont si diferens sur ces choses là /

Bon soir Mylord. Bon soir Madame d’Athlone, conduisez vous bien, bon soir 

petit garçon soyez sage aimable & heureux !

Comment le nommera t’on.

Je vous embrasse tous.

Lausanne

Ce 11 Avril 1772

1 Voir sur le Château d’Amerongen: Nettie Stoppelenburg, « Belle de Zuylen and 
Amerongen Castle », in Cahiers Isabelle de Charrière / Belle de Zuylen Papers 2
(2007), pp. 22-32.
2 Cette même lettre a aussi été présentée comme « manuscrit du mois » (en août 2011) 
dans le site Textual Scholarship du Huygens Instituut voor Nederlandse Geschiedenis 
(Institut Huygens pour l’Histoire Néerlandaise). Voir: www.textualscholarship.nl.
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Il s’agit donc d’une lettre de félicitations à un jeune père : Isabelle de 
Charrière écrit au Comte d’Athlone, mari de sa cousine Annebetje (Anna Eli-
sabeth van Tuyll van Serooskerken), qui allait être la mère de neuf enfants. 
Ici elle vient d’accoucher du cinquième. Cela explique probablement en par-
tie que cela se soit si bien passé. Il est amusant de voir que Charrière présente 
la chose comme si elle y avait en quelque sorte contribué: ses désirs se sont 
avérés être des prédictions. Raison de plus pour qu’elle se réjouisse de la 
nouvelle maternité de sa meilleure amie.

Rappelons qu’au moment où elle écrit cette lettre, Isabelle de Charrière 
est mariée depuis un peu plus d’un an (depuis le 17 février 17713), et elle 
espère sans doute être bientôt mère elle-même. Il se peut qu’elle ait eu des 
doutes à ce sujet. On sait que, durant son séjour en Angleterre (1766-67), un 
médecin consulté sur place, le Dr. Pringle, lui avait dit que probablement elle 
ne pourrait pas avoir d’enfants4. Pendant longtemps elle a cependant gardé 
espoir, consultant des médecins, allant prendre les bains à différents endroits. 
Dans ses lettres (celles qui ont été conservées, du moins) elle en parle assez 
peu et de façon brève: « Je ne serais pas fâchée d’être grosse, et je ne suis 
point grosse »5

Dans cette lettre, Charles-Emmanuel de Charrière apparaît comme un 
mari qui participe aux joies de son épouse. Les autres membres de la belle-fa-
mille, co-habitant dans la même maison du Pontet à Colombier (près de Neu-
châtel), semblent un peu plus réticents. Il faut dire que les liens sont récents: 
le nouveau couple était arrivé le 30 septembre 1771. Et les deux belles-sœurs, 
habituées à gérer la maison, avaient besoin de se familiariser avec cette situa-
tion nouvelle

.

6

On ne sait pas exactement quand Isabelle a pu recevoir le faire-part. Tou-
jours est-il que l’enfant est né le 27 mars

. Néanmoins Isabelle avait, apparemment, réussi à faire com-
prendre que la joie était maintenant au programme.

7

3 Voir sur le mariage de Belle de Zuylen, par exemple, Cecil P. Courtney, Isabelle de 

Charrière (Belle de Zuylen). A biography. Oxford, Voltaire foundation, 1993, pp. 
274-282.

. Elle a donc bien raison de deman-
der de plus amples informations au mari. Mais – mis à part évidemment le

4 Voir Courtney 1993, p. 241 et surtout Kees van Strien, Isabelle de Charrière (Belle 

de Zuylen) Early writings. New material from Dutch archives. Louvain, Peeters, 2005, 
p. 42.
5 Lettre à Catherine de Sévery du 17 novembre 1772, in O.C., t. II, p. 289.
6 Anne-Lise Tobagi avait choisi cette situation pour sa pièce La Dame du Pontet. Voir 
Valérie Cossy, « Entretien avec Anne-Lise Tobagi, auteur de la pièce La Dame du 

Pontet, Isabelle de Charrière (2007) », in Cahiers Isabelle de Charrière / Belle de 

Zuylen Papers 4 (2009), pp. 30-44.
7 Il a été baptisé le 29 mars dans l’Eglise du Dom à Utrecht (renseignement fourni par 
Nettie van Stoppelenburg, Archives d’Utrecht – HUA).
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délai dû aux aléas de la poste8

Celle-ci apparemment avait envoyé un petit mot à Neuchâtel juste avant 
l’accouchement, pour remercier sa cousine d’un important cadeau: le buste 
fait par Jean-Antoine Houdon. Isabelle en avait commandé deux: un pour son 
frère Ditie (Diederik) et un pour cette cousine préférée

– elle comprend que le jeune père a d’autres 
priorités, et elle est contente de voir qu’il consacre du temps à la nouvelle 
accouchée.

9

Après avoir pris congé et incité les deux parents à bien se comporter, le 
petit garçon à devenir aimable, elle se rappelle la question cruciale: « Com-
ment le nommera-t-on? »

. On est maintenant 
surpris de voir que Charrière elle-même avait eu des doutes: allaient-ils aimer 
ce portrait?

10. La réponse qu’elle aura sans doute reçue plus 
tard: Carel Willem Lodewijk (Charles Guillaume Louis)11

Si la lettre a été envoyée de Lausanne et non pas de Colombier, c’est que 
Charles-Emmanuel et Isabelle faisaient alors un séjour de quelques semaines 
chez des cousins, Salomon et Catherine de Charrière de Sévery

.

12 – ceci afin 
qu’Isabelle s’intègre dans son nouveau contexte suisse. Elle est néanmoins 
très heureuse d’avoir très rapidement la visite de sa propre cousine et amie 
Annebetje, accompagnée de son mari, mais sans le bébé ni les autres enfants: 
le 14 juin elle écrit à son frère Ditie : « […] je me trouve au bas de l’escalier 
dans les bras de ma cousine riant pleurant l’embrassant à la fois […] n’en 
croyant […] qu’a peine mes sens, qui me disaient que c’était elle, elle-même 
à Colombier, chez moi »13

8 Une lettre normalement prenait de huit à dix jours jours entre Utrecht et Colombier –
mais elles pouvaient aussi s’égarer : voir Madeleine van Strien-Chardonneau, « Wil-
lem-René van Tuyll van Serooskerken en visite à Colombier (mai 1799-mars 1800). 
Documents inédits », in Cahiers Isabelle de Charrière / Belle de Zuylen Papers 5
(2010), pp. 88-91.

!

9 Courtney 1993, p. 18 et 282.
10 On sait que plus tard (1788) elle écrira une pièce intitulée Comment la nommera-t-

on?, où par ailleurs il n’est pas question d’enfants qui viennent de naître (O.C., VII, 
pp. 123-175)..
11 Courtney 1993, p. 770.
12 Voir sur Catherine de Sévery le mémoire d’Anne-Marie Lanz, Dans le fleuve de 

l’oubli : Journal de Catherine de Charrière de Sévery, discuté dans Suzan van Dijk, 
« Travaux de maîtrise et recherches charriéristes », in Cahiers Isabelle de Charrière / 

Belle de Zuylen Papers 5 (2010), pp. 135-142.
13 Lettre du 14 juin 1772, O.C. t. II, p. 279. Voir aussi sur cette visite, Pierre H. et 
Simone Dubois, Zonder vaandel. Belle van Zuylen (1740-1805) een biografie.

Amsterdam, Van Oorschot, 1993, pp. 361-3.
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Kees van Strien

An unpublished letter to Isabelle de 

Charrière (1800)

While looking for information on Willem-René van Tuyll’s stay in Colom-
bier in 1799-18001, I came across an unknown letter to Isabelle de Charrière. 
It has been preserved together with two others – one by Willem-René and 
one by Claude de Salgas – among the papers of Barthold de Geer (1761-
1838)2, first cousin to Willem-René’s mother3. This article presents these 
three letters. The author of the one sent to Isabelle de Charrière is Michael 
Ludwig von Wagner (1756-1812)4, one of her long-standing correspondents, 
and, as Willem-René put it, “principal du collège de Berne”. It is dated 5 
January 1800 and in answer to letters in which Isabelle de Charrière asked 
him to find a précepteur for Barthold de Geer’s children5. An earlier letter by 
Wagner on the same subject, dated 23 December 1799, appears in the 
Œuvres complètes

6

For Isabelle de Charrière it was only natural to serve as an intermediary 
between young men and women in Switzerland and their would-be employ-
ers in Holland. In November 1798 she was involved in finding a précepteur

for the children of Barthold de Geer’s elder brother

. In spite of all the efforts no suitable person was found.

7

1 See Madeleine van Strien-Chardonneau avec le concours de Kees van Strien, “Willem-
René van Tuyll van Serooskerken en visite à Colombier (mai 1799-mars 1800). 
Documents inédits”, Cahiers Isabelle de Charrière / Belle de Zuylen Papers 5 (2010), p. 
98, n. 83.

. She had probably been 
asked to do so by her sister-in-law Dorothea Henriette de Pagniet, Willem-

2 Utrecht, Het Utrechts Archief, toegang 68, Familie De Geer van Jutphaas, inv. nr. 
203. Throughout French spelling has been modernized. 
3 See O.C., V, p. 866; VI, p. 640.
4 See O.C., V, p. 950 (Répertoire).
5 There were four boys: Jean-Louis Willem (1784-1857), Herman Dirk (b. 1786), 
Anthonie Gustaaf (1788-1871), Barthold Reinier (1791-1840) and three girls: 
Magdalena Carolina Theodora (1789-1869), Jacoba Gijsberta (1793-1863), Theodora 
Constantia (1796-1813). See A.M. Abelman, Inventaris van het archief van de familie 

De Geer van Jutphaas, 1295-1977, Het Utrechts Archief, 1988, “Introduction”.
6 O.C., V, pp. 653-654.
7 O.C., V, pp. 500-501, letter to Dorothea van Tuyll van Serooskerken, 25 November 
1798.



74 Kees van Strien

René’s mother8. In September 1799 Isabelle de Charrière was engaged in
finding Marianne Usteri a place in Holland or in England as “sous-maîtresse 
de pension ou comme gouvernante d’enfants”9, and it was largely through 
her good offices that on 20 June 1800 Julie Gaullieur, a daughter of a school-
master in Neuchâtel, set out for Holland to stay with the De Geer family as a 
gouvernante

10

As to the recruitment of the précepteur, who by April 1800 had not yet 
been found

.

11, it looks as if it was not Mme de Charrière but her nephew 
Willem-René, then staying in Colombier, who had offered to be of service. 
On 25 September 1799 he asked his mother: 

A propos M. de Geer, a-t-il trouvé quelqu’un pour ses enfants ? Je vous avais dit 
dans une de mes lettres que s’il voulait m’envoyer ses conditions je pourrais me 
donner quelque peine. Je crois qu’il pense qu’on trouve toujours de ces messieurs 
prêts à partir, et qu’on n’a qu’à mettre le nez à la porte pour en avoir un. Loin de 
là, les sujets sont rares dans ce moment. Au fond je ne serais trop fâché que cette 
affaire se passât sans moi. On serait capable de m’en vouloir si l’individu ne con-
venait pas, et moi je serais sûr de faire le malheur de la victime que j’enverrais, 
car avec messieurs vos cousins (Honni soit qui mal y pense) il n’y a pas beau-
coup de plaisir à attendre. Si vous saviez quelqu’un qui eut besoin d’une gouver-
nante ou d’une demoiselle de compagnie, je pourrais vous en indiquer une 
recommandable à tous égards.12

The matter must have been mentioned in several more letters which have 
not come down to us, for on 7 December Willem-René told his mother: “Je 
vais m’occuper de M. de Geer. La grande liberté qu’il me laisse quant à l’in-
dividu et aux conditions m’a touché, et il peut être sûr que s’il y a quelqu’un 
en Suisse qui pourrait lui convenir, il l’aura”13

8 For a list of her letters to and from Isabelle de Charrière, see O.C., VI, p. 918.

. A week later he reported he 
had met a very gifted Italian, who, if his French had been better, would have 

9 O.C., V, p. 616, letter to Caroline de Sandoz-Rollin, 2 September 1799. For more 
instances of Mme de Charrière’s efforts to place gouvernantes in Holland, see O.C.,
V, p. 625, letter to Isabelle de Gélieu, c. 25 September 1799, O.C., VI, pp. 45 and 49, 
letters to Willem-René, 7 and 9 April 1800.
10 See O.C., VI, pp. 65-66, letter to Dorothea van Tuyll, 3 May 1800, O.C., VI, pp. 
71-72 and 99, letters to Willem-René, 10 May and 8 June 1800.
11 O.C., VI, p. 56, letter to Willem-René, 21-22 April 1800: “M. de Geer se console-t-
il de n’avoir pas de précepteur?”.
12 O.C., V, pp. 622-623, letter by Willem-René van Tuyll and Mme de Charrière to 
Dorothea van Tuyll, 25 September 1799; see also O.C., V, p. 627, letter to Isabelle de 
Gélieu, undated [autumn 1799]: “M. de Tuyll est allé selon notre convention à la 
quête d’une éleveuse”.
13 This letter and the following are part of the Van Tuyll van Coelhorst papers (see 
Van Strien-Chardonneau (2010), p. 86, n. 42).
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fitted the job14. It proved to be difficult to find someone both suitable and 
willing to leave Switzerland in those uncertain times, and on 21 December 
1799 Willem-René noted in his journal: “Nous avons écrit le soir à Messieurs 
de Salgas et Wagner pour le précepteur de M. de Geer”15. Claude de Salgas, 
whom Willem-René had gone to visit at Rolle, a small town on the shores of 
Lake Geneva between Genève and Lausanne, was an even older friend of 
Mme de Charrière than Wagner. He had been a précepteur in Holland, where 
in 1766 he made friends with M. de Charrière when both their pupils were 
students at Leiden16

A few days later there arrived at Colombier an answer to Mme de 
Charrière’s letter. Wagner told her that he knew of only one person who 
might be suitable and added: “En cas que Monsieur de Salgas ne réussirait 
pas dans ses recherches, je parlerai à ce jeune homme [...]. Je vous prie donc, 
Madame, de vouloir bien m’en informer plus en détail”

. Willem-René wrote to Salgas; Mme de Charrière to 
Wagner.

17. Claude de Salgas’ 
answer, now found and dated 28 December, excludes all help from his side: 

Je ne connais personne, Monsieur, que je puisse vous indiquer pour placer auprès 
des enfants de M. de Geer et je ne vous offre point de faire des recherches pour 
en trouver une, parce que je me défie beaucoup des recommandations de la se-
conde et troisième main. La confiance même que vous daignez me témoigner 
m’empêcherait de me charger de votre commission si j’étais plus à portée de la 
remplir, c’est-à-dire, si j’avais conservé plus de relations avec Genève et Lau-
sanne, ni si j’avais actuellement sous les yeux quelque jeune homme dont je 
puisse répondre jusqu’à un certain point, et qui fut disposé à entreprendre une 
éducation en Hollande.18

Salgas adds that he had not been well, “ce qui m’a empêché depuis quelques 
semaines d’écrire à Mme de Charrière”.

On 5 January, Michael Wagner tells Mme de Charrière that the young 
man has turned down the offer: he had to look after his aged father. On 10 
January Willem-René, enclosing both this letter by Wagner and Salgas’ letter 
of 28 December, informs Barthold de Geer of his lack of success: 

14 “S’il ne parlait pas aussi mal le français, je lui proposerais d’aller occuper la place 
vacante chez M. de Geer” (see Cahiers, 5 (2010), p. 86, n. 42). Mme de Charrière 
mentions him to Caroline de Sandoz-Rollin (O.C., V, p. 645, 20 November 1799) and 
to Ludwig Ferdinand Huber (O.C., V, p. 651, 13 December 1799).
15 Journal de mon séjour à Colombier [...], f. 17 (see Cahiers 5 (2010), p. 86, n. 43).
16 See Kees van Strien, Isabelle de Charrière (Belle de Zuylen.) New material from 

Dutch archives. Leuven, Peeters,  2005 (La République des lettres, 25), pp. 51-52.
17 O.C., V, pp. 653-654, letter from Michael von Wagner, 23 December 1799.
18 See n. 2.
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Je pense, Monsieur, que ma mère vous a dit que, flatté de votre confiance et 
désirant sincèrement de vous obliger, je ferais ce que je pourrais pour vous 
procurer un précepteur. Déjà je m’étais informé dans ce pays-ci, mais sans rien 
trouver qui me parut vous convenir. Après les nouvelles injonctions de ma mère, 
j’ai écrit à M. de Salgas; c’était bien l’homme du monde de qui j’aurais le mieux 
aimé tenir un précepteur pour vous le présenter. En même temps Madame de 
Charrière écrivit à M. Wagner, principal du collège de Berne, et homme d’un 
mérite généralement reconnu. Monsieur de Salgas me répondit la lettre ci-jointe 
et tout fut dit de ce côté-là. La négociation avec M. Wagner a été un peu plus 
longue. Il a fait des questions auxquelles ma tante a répondu. Nous proposions de 
votre part des conditions avantageuses et ce n’est pas à cela que la chose a tenu 
comme vous le verrez par la lettre que j’ai l’honneur de vous envoyer. J’ai donc 
fait tout ce que j’ai pu et n’en ai pas été plus heureux. Je souhaite, mon cher 
cousin, que la fortune vous serve mieux que je n’ai pu faire. Peut-être se 
présentera-t-il à vous lorsque vous y songerez le moins un homme distingué que 
le malheur des temps [verso] aura mis hors de sa place et qui sera heureux d’en 
retrouver une chez vous que vos procédés rendront douce et agréable. Vous ne 
méritez pas moins, et vos fils par leurs bonnes dispositions me paraissent mériter 
beaucoup. Si le hasard me proposait quelqu’un je l’écrirais à ma mère, mais je 
n’ose l’espérer et je ne puis plus faire de recherches.19

5 January 1800 Michael Ludwig von Wagner wrote to Isabelle de Charrière:

Madame,
J’ai parlé au jeune homme, je lui ai communiqué ce que vous m’avez écrit sur les 
conditions de la place, mais je n’ai pas réussi à l’engager de l’accepter. Il a paru 
être sensible à ce que j’avais pensé à lui dans cette occasion, il m’a remercié de 
mes bonnes intentions, mais il m’a allégué des raisons qui l’empêchaient d’en 
profiter auxquelles je n’ai rien su opposer. 

Il m’a dit qu’il voyait bien les avantages d’une telle place, surtout dans notre 
situation actuelle, mais que cette situation même était une raison qui ne lui per-
mettait pas de quitter pour quelques années un père âgé, vivant seul avec lui, et 
dont l’unique consolation était d’avoir un fils des soins duquel il pouvait espérer 
d’être soulagé dans les infirmités de sa vieillesse. Ce trait de piété filiale me prive 
du plaisir de pouvoir vous prouver, Madame, mon empressement à vous servir. 
C’est le seul homme de ma [verso] de ma connaissance que j’aurais osé vous 
proposer avec confiance. Je connais bien d’autres auprès desquels je réussirais 
peut-être mieux, mais je ne veux rien tenter avant que d’avoir vos ordres, ne les 
connaissant pas assez pour pouvoir répondre de leur caractère et de leur moralité.

Veuillez agréer, Madame, les assurances des sentiments respectueux avec 
lesquels j’ai l’honneur d’être

votre très obéissant serviteur
M. Wagner
Berne, le 5 janvier 1800

19 See n. 2.



An unpublished letter to Isabelle de Charrière (1800) 77AnAn u unpnpnpubububublililililishshshshedededed l l letetteter r toto I Isasabebelle dede C Chahaharrrrièièrere ( (18180000 ( ( ))0000 7777

Fig. 1. Letter of Michael Ludwig von Wagner to Isabelle de Charrière, recto.
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Fig. 2. Letter of Michael Ludwig von Wagner to Isabelle de Charrière, verso.
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Sara Burgerhart et Marianne de La Prise.

Réponse à Paul Pelckmans

L’année dernière, le Cahier Isabelle de Charrière no 5 contenait un article de
Paul Pelckmans intitulé « Les Lettres neuchâteloises et Sara Burgerhart. 

Eléments pour une mise au point »1. Le titre de l’article suggère que l’auteur 
n’entendait pas présenter un point de vue qu’il considérait comme définitif. 
Dans ce qui suit, nous aimerions en effet continuer la réflexion. La question 
de savoir si les trois romancières – Betje Wolff et Aagje Deken d’un côté et 
Belle de Zuylen/Isabelle de Charrière de l’autre – se sont connues, s’étaient 
lues, voire influencées mutuellement a déjà toute une histoire2

Il s’agit de la valeur à attacher à cette remarque faite par Charrière sur 
l’influence que, vingt ans plus tôt, Sara Burgerhart « (roman hollandais) »

. Il peut donc 
être intéressant d’ajouter un nouvel élément à cette discussion.  

3

La déclaration dont il s’agit fait partie d’un historique qu’elle rédige en 
1804, à l’intention d’amis hollandais qui le lui avaient demandé. Dans une 
petite série de quatre lettres, elle présente brièvement les romans qu’elle avait 
écrits, commençant par Le Noble. Puis elle poursuit:

avait exercée sur elle, l’incitant à écrire ses propres Lettres neuchâteloises. 

Pelckmans minimise – notamment dans sa première partie – cette influence, 
et refuse – dirions-nous – de croire Charrière sur parole. Il prend prétexte des 
vingt ans écoulés, entre la rédaction de son roman et le moment où elle fait 
cette déclaration ; d’après lui « Le souvenir a eu le temps de se faire approxi-
matif ». Il suggère même qu’Isabelle pourrait n’avoir connu Sara Burgerhart 

qu’après la rédaction de ses propres Lettres neuchâteloises ; vieillissante, elle 
se serait trompée.

1 Paul Pelckmans, « Les Lettres neuchâteloises et Sara Burgerhart. Eléments pour 
une mise au point », in Cahiers Isabelle de Charrière 5 (2010), pp. 35-46.
2 Notamment depuis la remarque de Charrière discutée ici.
3 C’est ainsi qu’Isabelle de Charrière présente le roman dans sa lettre à Gérard Godard 
Taets van Amerongen, écrite en janvier 1804 (O.C., VI, p. 558).
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Longtemps après, un […] ennui, ou plutôt le chagrin et le désir de me distraire4

me firent écrire les Lettres neuchâteloises. Je venais de voir dans Sara 

Burgerhart (roman hollandais) qu’en peignant des lieux et des mœurs que l’on 
connaît bien, l’on donne à des personnages fictifs une réalité précieuse.5

C’est cette déclaration que Pelckmans, dans son article, commente et inter-
roge : est-elle fiable ? Il suggère que non ; après quelque réflexion nous pro-
poserions le contraire. 

L’attitude un peu sceptique, que Pelckmans semble adopter, peut être due 
en partie à la manière dont Charrière elle-même présente son parcours 
d’auteur. En effet, à la lettre de son jeune parent Gérard Godart Taets van 
Amerongen qui, le 5 décembre 1803, fait état d’un « désir général [chez les 
membres de sa famille] de relire ce qu’on pouvait avoir de vos ouvrages », et 
du besoin d’en recevoir « une liste, comme ils sont malheureusement si 
éparpillés »6, elle commence par réagir de cette façon :

Vous me faites rire en me parlant de mes ouvrages. La belle collection à faire !
J’essaierai pourtant de me rappeler tout ce qui ne sera pas trop indigne 
d’attention.7

On peut en conclure – si on veut – qu’elle-même ne se prend pas trop au 
sérieux comme auteure, voire même manifeste la modestie que l’on attendait 
des auteurs femmes. Plus probablement on retrouve ici – par rapport à ce type 
d’exigences – l’ironie dont elle est coutumière, ou alors une certaine amer-
tume, peut-être justifiée, de celle qui était consciente de sa valeur et con-
vaincue de l’intérêt de l’œuvre qu’elle a composée, et qui aurait mérité une 
diffusion plus substantielle. 

Que penser donc de cette autoreprésentation ? Tout d’abord, il faut – à
notre avis – la décomposer en deux éléments : le fait qu’elle se souvienne du 
roman hollandais et veuille le mentionner comme ayant été à l’origine de son 
propre roman, d’une part, et de l’autre la nature de l’influence exercée. 

4 Elle ne précise pas la nature de ses tristesses; c’est ce qui a amené Joke Hermsen à 
écrire un roman dans lequel elle traite cette période de la vie d’Isabelle de Charrière :
De Liefde dus (2008). Voir aussi : Jan Herman, « Le pacte tacite du roman 
biographique. Sur De liefde dus de Joke Hermsen », in Cahiers Isabelle de Charrière 

4 (2009), pp. 19-29.
5 Lettre d’Isabelle de Charrière à Gérard Godard Taets van Amerongen, début janvier 
1804, O.C., VI, p. 558.
6 Lettre de Gérard Godard Taets van Amerongen à Isabelle de Charrière, 5 décembre 
1803, O.C., VI, p. 557.
7 O.C., VI, p. 558, lettre de début janvier 1804.
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Le contexte
Isabelle de Charrière a-t-elle pu se tromper – comme Pelckmans en fait le 
suggère – sur la désignation, vingt ans après, de sa « source » ? Nous ne le 
croyons pas, mais n’ayant pas d’arguments beaucoup plus solides que cette 
croyance, nous ne pouvons que rappeler et interpréter les circonstances. Pour 
commencer donc, Wolff et Deken publièrent leur roman en l’automne de 
1782. Le succès en fut immédiat en Hollande, comme le prouve une seconde 
édition parue quelques mois plus tard, et des commentaires positifs dans la 
presse8 – ce malgré la haine que certains critiques vouaient à Betje Wolff. 
Une troisième édition allait paraître en 1786. On peut supposer que dans ses 
contacts – fréquents – avec les membres de sa famille hollandaise, Isabelle de 
Charrière a dû entendre les échos de ce qui était sans doute un « hype » à ce 
moment-là. Notamment sa cousine et amie Annebetje, qui voulait toujours 
« être au courant de tout ce qui se disait et faisait »9 a dû lui en parler. Et il 
semble fort possible que lorsque M. Ram10, au mois de mai 1783, quitte 
Utrecht pour aller rendre visite aux Charrière à Neuchâtel, il ait eu dans ses 
bagages non seulement la lettre que Johanna Catharina, la belle-sœur d’Isa-
belle, lui avait donnée pour elle11

Ce pourrait être cet exemplaire que durant les semaines, ou mois, qui 
suivirent Isabelle aurait lu. Une fois ce roman lu, et ses propres Lettres neu-

châteloises ayant été commencées et même terminées, ce peut encore avoir 
été ce même exemplaire qu’elle aurait donné en octobre 1784 à son ami 
Claude Salgas, qui en tant qu’ancien gouverneur d’une famille hollandaise 
maîtrisait le néerlandais, et qui après lecture l’a fait suivre en direction 
d’Henri Rieu – responsable de la traduction mentionnée ci-dessous. Rieu 
aurait lu le roman, décidé d’en faire une traduction (qui allait être publiée en 
1787), et renvoyé l’exemplaire à Salgas, qui l’a retourné à Charrière le 11 
janvier 1785. Ainsi, Charrière aurait bien été co-responsable de la version 
française de ce roman, qui dans sa tête aurait été relié à ses propres Lettres 

neuchâteloises. Il est difficile de s’imaginer qu’elle se soit trompée sur le lien 
entre ce roman alors en vogue et le sien, qui, de plus, l’avait aidée à sur-
monter une période difficile.

, mais aussi quelques livres hollandais 
récemment parus – parmi lesquels Historie van Mejuffrouw Sara Burgerhart.

8 Cf. P.J. Buijnsters, dans son Introduction à Elisabeth Wolff-Bekker et Agatha 
Deken, Historie van Mejuffrouw Sara Burgerhart, éd. P. J. Buijnsters. La Haye, 
Martinus Nijhoff, 1980,  t. I,  pp. 70-71.
9 Au point de la rendre malade, parfois. Lettre de Johanna Catharina van Tuyll van 
Serooskerken à Isabelle de Charrière, avril 1788, O.C., II, p. 399. 
10 Philip Ram, probablement, selon la note dans les O.C.
11 Lettre de Johanna Catharina van Tuyll van Serooskerken à Isabelle de Charrière, 
mai 1783, O.C., II, p. 389.
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Nature de l’influence
Néanmoins, c’est le contenu de cette influence qui doit primer, et qui nous 
amène à des interrogations. La déclaration semble claire : « Je venais de voir 
[…] qu’en peignant des lieux et des mœurs que l’on connaît bien, l’on donne 
à des personnages fictifs une réalité précieuse ». Il faut reconnaître cependant 
que des termes comme « mœurs » et « lieux » sont assez stéréotypés dans le 
discours sur le roman de l’époque. Quant aux « lieux », par exemple, on peut 
se demander si l’Histoire de Sara Burgerhart est autant liée à la ville 
d’Amsterdam, où certes habitent la plupart des personnages, que les Lettres 

neuchâteloises le sont à Neuchâtel ? Dans cette ville, tout habitant moderne 
peut encore vous désigner l’endroit, « en bas le Neubourg »12, où Charrière 
situe la « chute » de Julianne. Elle envoie ses personnages faire des prome-
nades par des voies qui sont encore parfaitement reconnaissables, notamment 
sur le Cret13. Et Henri Meyer, qui est allemand, décrit – avec un regard de 
« spectateur » et sans beaucoup de complaisance – cette ville, qui « me 
paraîtra, je crois, assez belle, quand elle sera moins embarrassée, et les rues 
moins sales »14. Dans Sara Burgerhart, les personnages certes se déplacent, 
mais il y a peu de descriptions des lieux où vont et viennent Sara, les mem-
bres de sa famille, et ses amies et amis. Notamment sa quasi-chute a lieu dans 
un jardin privé que les romancières, certes, situent non loin du jardin bota-
nique (toujours au même endroit actuellement), mais qui est lui-même parfai-
tement romanesque et fictif. En fait, Wolff et Deken ne peignent guère de 
lieux – du moins ceux d’Amsterdam ne sont pas peints, mais simplement 
mentionnés comme références15. Certains des personnages partis pour Rotter-
dam, Paris ou l’Allemagne, peignent ce qu’ils voient dans ces lieux inconnus, 
qui le sont tout autant ou presque, pour les romancières elles-mêmes16

L’emploi du terme de « réalité » n’est donc pas trop applicable aux lieux 
où les événements se passent, mais il nous semble néanmoins significatif en 
ce sens que Charrière peut vouloir désigner ici la différence entre les Lettres 

neuchâteloises et son précédent récit, Le Noble, où ce n’est visiblement pas la 
réalité qu’elle avait décrite

.

17

12 Isabelle de Charrière, Lettres neuchâteloises (1784), O.C., VIII, p. 47 : Première 
lettre.

. Ce « réalisme » des Neuchâteloises, la critique 
le trouve habituellement dans la façon dont elle fait écrire la couturière 
Julianne C., à moitié illettrée, qui arbore dans ses lettres un parler local bien 

13 Id., Dix-huitième lettre, O.C., VIII, p. 73.
14 Id., Seconde lettre, O.C., VIII, p. 49.
15 D’où la nécessité pour l’éditeur moderne, P.J. Buijnsters, de faire une quantité 
impressionnante de notes.
16 Cf. Pelckmans 2010, p. 40. Ce que Dennis Wood avance (n. 10) ne correspond pas à 
notre lecture.
17 Ce récit se terminait d’ailleurs – comme Sara Burgerhart – par toute une série de 
mariages, signe d’un manque de réalisme, justement.
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différent de la langue qu’écrivent les autres personnages18. C’est cette 
diversité19 qu’elle a pu trouver dans Sara Burgerhart, où quelques person-
nages manifestent également, par le langage qu’ils emploient, leur position 
sociale20

Restent les « mœurs » : terme un peu général, référant aux agissements 
des personnages : la matière même du récit en quelque sorte. Vu les diffé-
rences entre les deux romans, qui sont considérables et dont certaines sont 
mentionnées par Pelckmans

.

21, c’est ici qu’on aurait aimé la voir préciser ses 
souvenirs. Comment les choix narratifs faits par Isabelle de Charrière sont-ils 
liés à ceux de Wolff et Deken ?

Solidarités féminines
Quoique les deux romans représentent des visions totalement différentes sur 
le genre romanesque (sur lesquelles nous ne rentrons pas trop dans les détails 
ici22

18 Voir l’importance que Vivienne Mylne en 1977 accordait à ce parler et à ce roman, 
qui « in spite of its relative shortness, […] builds up a surprisingly complete and 
coherent picture of life in Neuchâtel » . Elle conclut ainsi: « If we now look onwards 
to Balzac, as the first great exponent of ‘realistic’ dialogue in the nineteenth century, 
we find that his approach stems from the kind of work foreshadowed by Mme de 
Charrière » (« Social Realism in the Dialogue of Eighteenth-Century French Fiction », 
in Studies in Eighteenth-Century Culture, Vol. 6, edited by Ronald C. Rosbottom. The 
University of Wisconsin Press, 1977, p. 281).

), la comparaison sur ce point, amenée par la remarque de Charrière est 

19 Que Charrière admirait aussi chez Richardson : elle en parle dans une lettre à 
Isabelle de Gélieu à propos d’un roman que celle-ci était en train d’écrire : « Je crois 
qu’on peut se monter en écrivant, et prendre à peu près le style qu’on veut. […] 
Certainement il faut et on peut varier son style, car le même auteur a fait parler 
Clarisse et Miss Howe, Clémentine et Lady G. ». Lettre de septembre 1799, O.C., t. 
V, p. 616.
20 Pelckmans constate aussi que Charrière cherche « à singulariser le timbre d’un de 
ses personnages » (p. 41). Dans Sara Burgerhart, un bon exemple est notamment la 
64e lettre, que l’ancienne servante de ses parents envoie à Sara. En une langue plutôt 
un peu enfantine, elle la commence ainsi : « Voici que ce petit peu d’écriture m’est 
utile, que vous aviez essayé de m’apprendre autrefois » (Nou komt myn dat beetje 
schryven wel te pas, dat je men nog hebt ingestampt). Wolff/Deken, Sara Burgerhart,
t. I, pp. 335-338.
21 Pelckmans 2010, p. 38.
22 Elle juxtapose, ou plutôt confronte (il est difficile au fond de parler d’« intrigue », 
comme Pelckmans le fait, p. 39) des personnages dont les caractères et les situations 
sociales s’opposent les uns aux autres, et elle voit ce qui résulte de la confrontation. 
Yvette Went-Daoust a décrit sa façon de faire comme étant proche de l’essai 
(« Genres romanesques et modalités de l’inachèvement chez Madame de Charrière », 
in L’œuvre inachevée, éd. Annie Rivara et Guy Lavorel. Lyon, C.E.D.I.C., 1999, pp. 
199 des personnages qui semble primer, et 
la « métaphysique expérimentale » à laquelle Isabelle de Charrière aimait se livrer, et 
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extrêmement intéressante. Quelques constats semblent s’imposer, qui vont 
montrer que la suggestion faite par Paul Pelckmans dans la deuxième partie 
de son article n’est pas si « aventureuse » qu’il le dit : il faut probablement 
lire les Lettres neuchâteloises comme « une sorte de réponse » donnée par 
Charrière au roman hollandais23

. Mais sa façon de donner une « réponse » est 
comparable à la manière dont elle n’a pas tant traduit, mais plutôt re-travaillé 
le roman d’Elizabeth Inchbald, Nature and Art, pour l’adapter à ses propres 
besoins24

En effet, les qualités morales que possèdent les personnages principaux 
du roman hollandais, et qui déterminent le discours moralisateur dans le texte 
et dans le paratexte, sembleraient avoir été reprises par Charrière, puis 
redistribuées différemment sur les personnages neuchâtelois, ce qui mène à 
une « constellation » de personnages masculins et féminins un peu différente. 
Autrement dit : là où Sara Burgerhart montre une femme entre deux hom-
mes, les Lettres neuchâteloises présentent un homme entre deux femmes. Et 
ce personnage masculin, chez Charrière, moins déterminé par son rôle, est 
devenu un peu moins caricatural

.

25. Là où dans Sara Burgerhart il y avait une 
nette distinction entre le « bon » Hendrik Edeling26 (futur mari de Sara ; son 
nom rappelle le mot « noblesse », morale bien entendu) et le « méchant » Mr. 
R (violeur manqué), on voit dans le personnage masculin de Charrière, Henri 
Meyer, ces deux aspects contradictoires réunis. Cela le rend beaucoup plus 
intéressant : c’est bien de lui que Julianne est enceinte27

aimait livrer ses personnages. Elle utilise ce terme dans Fragment d’un voyage 

chapitre 100e (O.C., IX, p. 708).

, mais malgré cela la 
figure rayonnante de Marianne de la Prise finira sans doute par se marier
avec lui (dans un hors-texte futur). Quant aux caractéristiques, un peu contra-
dictoires, de Sara – une intelligence vive et chaleureuse et en même temps 
une imprudence qui inquiète son entourage – celles-ci se trouveront incarnées 
justement chacune dans une femme différente: Julianne enceinte sans l’avoir 

23 Pelckmans 2010, p. 42.
24 Voir aussi Suzan van Dijk, « ‘Les femmes me sont toujours de quelque chose’ :
Isabelle de Charrière rencontre Elizabeth Inchbald », in Jean-Pierre Dubost (éd.), 
Topographie de la rencontre dans le roman européen. Clermont-Ferrand, Presses 
Universitaires Blaise-Pascal, 2008, p. 399-411.
25 J’avais pensé constater une évolution semblable pour le passage du Mari sentimen-

tal aux Lettres de Mistress Henley, dans « Le troisième Constant d’Isabelle de Char-
rière », in Lettre de Zuylen et du Pontet 2000 (25), pp. 10-14.
26 Buijnsters trouve même qu’il est « faible » et « peu convaincant » (Buijnsters 1980, 
t. I, p.59).
27 Bien sûr Henri Meyer n’a pas violé Julianne, mais en considérant que Charrière 
s’inspire en effet du personnage de Mr. R., elle a pu vouloir indiquer que dans un rap-
port d’inégalité où le plus riche domine forcément le/la plus pauvre, la relation sexuel-
le a implicitement quelque chose du viol, même si elle est « librement » consentie (je 
remercie Madeleine van Strien pour une discussion à ce sujet).
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voulu et Marianne prenant, malgré son jeune âge, un rôle de mentore, voire 
de juge.

En prenant donc comme point de départ sa propre déclaration concernant 
l’influence que Charrière aurait subie, on découvre que le terme de 
« réalisme » qu’elle emploie crée de la confusion. Mais en admettant que sa 
gestion des personnages et de leurs caractères doit être le résultat d’un choix 
conscient, on constate que la « réalité précieuse », qu’elle disait avoir 
découverte, pourrait bien être une réalité de femme.

Notre dernier argument se trouve précisément à ce niveau. Il y a dans 
chacun de ces « romans féminins » un moment capital où un mouvement de 
solidarité féminine est décisif pour le salut, voire la survie de la jeune femme 
prise au piège. Pour les Lettres neuchâteloises Monique Moser-Verrey avait 
déjà attiré l’attention sur ce moment28, mais pour Sara Burgerhart il ne 
semble pas que cela ait, jusqu’ici, frappé les chercheurs. Cela est difficile à 
comprendre, puisqu’il n’est pas très commun que ce soit justement une 
femme qui arrive à sauver une autre femme des pièges tendus par des Mr. B. 
ou des Mr. R. En l’occurrence Wolff et Deken mettent en scène « une petite 

paysanne », fille du jardinier de Mr. R. qui, dans ce fameux jardin situé près 
du Jardin botanique, et grâce à un sens pratique extraordinaire, arrive à 
libérer Sara d’entre les griffes de son maître29

Isabelle de Charrière, ayant redistribué différemment l’imprudence et la 
sagesse, nous montre une solidarité féminine non moins inattendue, et qui va 
même encore plus loin : Marianne de la Prise défendra cette Julianne, qu’on 
aurait pu dire sa « rivale », et fera en sorte qu’elle reçoive au moins de 
l’argent du père de son enfant pour pouvoir l’éduquer. Il est important de 
reconnaître que l’aide apportée par une femme à une autre, dans une situation 
où elles affrontent des « Lovelaces » (intentionnels ou pas) a dû correspondre 
à une décision chez des auteurs qui sont elles-mêmes femmes. Et il est 

. Grâce à cette jeune fille qui a 
vu ce qui se passait et qui propose à Sara de la cacher, celle-ci va pouvoir 
échapper aux agressions de son ravisseur. 

28 Monique Moser-Verrey, « Leaving the castle: the avenues of creation », in Suzan 
van Dijk et al. (éds.), Belle de Zuylen / Isabelle de Charrière. Education, creation, 

reception. Amsterdam-New York, Rodopi, 2006, p. 21: « It is Mlle de la Prise, the 
heroine of the story, and heiress of a ruined French aristocrat, who stands up for her 
dressmaker and attends to the delicate mission of having Henri Meyer recognize his 
paternity ».
29 Wolff/Deken, Sara Burgerhart, t. II, pp. 588-591. Pelckmans décrit cette interven-
tion comme une « aide inespérée » et un « hasard providentiel » (p. 43), sans mention-
ner la jeune paysanne. Même une chercheuse féministe comme Aagje Swinnen, qui 
pourtant lit le roman comme un « tested woman plot », ne fait pas état de cette aide fé-
minine. Elle décrit la scène comme « la malheureuse expérience dans le jardin de R. »
(Het slot ontvlucht. De ‘vrouwelijke’ Bildungsroman in de Nederlandse literatuur.
Amsterdam, Amsterdam University Press, 2006, p. 64).
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d’autant plus étrange que cette décision soit, dans le cas de Sara Burgerhart, 

apparemment passée sous silence par la recherche récente30

En comparant les deux romans, on appréciera le progrès fait entre l’aide 
qu’apporte une figure de passage, la paysanne – attendrissante, il est vrai, 
mais qui jusque-là n’avait joué aucun rôle dans l’intrigue –, et la façon dont 
le personnage central Marianne de la Prise se pose – en plein public – en 
juge, et en même temps avocate devant celui avec qui elle espère bien se 
marier : avocate défendant la couturière qui lui avait raconté son histoire mal-
heureuse, et juge exigeant que le futur père prenne les mesures nécessaires 
pour quelque peu dédommager celle qu’il disait d’ailleurs ne pas avoir 
séduite

.

31

En écrivant sa lettre de 1804, Isabelle de Charrière a pu avoir ses raisons

pour ne pas explicitement mentionner ce qui aurait pu être essentiel pour elle. 
Si la critique semble avoir laissé de côté le fait que Sara soit sauvée par une 
autre femme, elle avait reproché explicitement, en 1784, à Charrière l’attitude 
qu’adoptait Marianne de La Prise : « Etait-ce à une jeune fille, a-t-on dit, à 
parler à un jeune homme, qu’elle n’a vu que deux ou trois fois, d’une ouvriè-
re qui se dit grosse de lui? Où sont les bienséances? »

.

32. Raison pour laquelle 
elle disait se méfier de « Messieurs les journalistes », qui ne comprenaient 
pas forcément ce qu’elle avait voulu dire33. Elle aurait pu décider, par rapport 
à ces lecteurs hollandais, de s’en tenir à des généralités, qui malheureusement 
nous induisent en erreur. 

Pim van Oostrum est spécialiste de la « littérature féminine » néerlandaise des XVIIIe 
et XIXe siècles. Suzan van Dijk est membre du comité de rédaction des Cahiers 

Isabelle de Charrière.

30 Il est certain que la possibilité d’adopter la perspective féminine n’est pas donnée à 
tout le monde : comme Van Oostrum l’avait déjà signalé jadis, Buijnsters n’y arrive 
pas et est incapable de comprendre pourquoi Sara, lors de sa première grossesse, se 
fait des soucis (Pim van Oostrum, « Tijd en plaats in de roman Sara Burgerhart », in 
Spektator 3 (1973-74), p. 197).
31 On pourrait objecter que Marianne par le biais de cette manifestation de solidarité 
éloigne aussi de l’homme qu’elle aime sinon une véritable rivale, une femme qui a eu 
une liaison avec ce dernier, liaison dont le souvenir doit lui être déplaisant ? Le texte 
du roman, cependant, ne présente aucune indication permettant de douter de la sincé-
rité de Marianne.
32 Nouveau Journal de littérature et de politique [...], 15 juin 1784 I, pp. 425-438, cité 
dans Jean-Daniel Candaux, « Madame de Charrière devant la critique de son temps », 
in Documentatieblad Werkgroep Achttiende Eeuw (1975), no. 27-29, pp. 203-209.  
Nos italiques.
33 Qui, comme elle le disait, « sont la plupart de vieux balais, qui balaient grosso 
modo », lettre à Thérèse Huber des 20-21 juillet 1798, OC, t. V, p.463. Voir aussi la 
lettre à Ludwig Ferdinand Huber du 3 octobre 1799, OC, t. V, p.628.
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Abstract:
In this contribution the authors engage in a discussion with Paul 
Pelckmans about the question if Isabelle de Charrière’s Lettres 

neuchâteloises (1784) have been, as she herself claimed in 1804, 
influenced by Betje Wolff and Aagje Deken’s Historie van Me-

juffrouw Sara Burgerhart (1782). They tend to insist upon the 
use, in both novels, of narrative topoi about female solidarity 
and mutual help, which are not commonly found in contempo-
rary novels written by men, and which have been surprisingly 
overlooked both in “traditional” and in more recent research 
concerning Wolff and Deken’s authorship.
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Le second triomphe du roman du XVIIIe siècle, études présentées par 
Philip Stewart et Michel Delon. Oxford, Voltaire Foundation, 2009, 298 
pp.
ISBN : 978-0-7294-0956-8 ; £60 / €70 / $90

Le terme « triomphe du roman », utilisé dans le titre de ce volume collectif, 
est à entendre dans un double sens, se référant à la fois à la littérature du 
XVIIIe siècle et à la recherche dix-huitiémiste de nos jours. Il s’agit d’un ou-
vrage riche et complexe, qu’il n’est pas facile de présenter. On se concentre 
donc sur les articles qui ont trait à Isabelle de Charrière de près ou de loin, en 
rendant par ailleurs compte d’un long texte qui pose des questions d’ordre 
théorique, « Crise et triomphe du roman au XVIIIe siècle : un bilan », de Jan 
Herman, Mladen Kozul et Nathalie Kremer. 

Dans « Destins de femmes et révolution dans l’œuvre romanesque d’Isa-
belle de Charrière », Erik Leborgne traite de la « politisation » de l’écriture 
romanesque de l’auteure depuis les événements révolutionnaires1

Suzan van Dijk (« La lecture féminine : les correspondantes d’Isabelle de 
Charrière comme témoins ») voit Charrière comme le « centre d’un réseau de 
correspondants et de correspondantes » (p. 85), et examine les lettres pour 
déceler leur valeur de « témoignage ». Elle se penche ainsi sur une question 
de réception – au sens large : comment les romans sont-ils lus et dans quelle 
mesure l’écrivaine sollicite-t-elle l’appréciation de ses lectrices

. Il montre 
comment celle-ci dote ses personnages féminins de conscience politique et de 
désir de liberté, ce qui les distingue des femmes mises en scène dans des 
textes antérieurs, notamment Caliste. Plus particulièrement, il met en valeur 
l’audace d’Honorine d’Userche, nouvelle qui renie la morale établie par les 
hommes au détriment des femmes. 

2

1 Pour le contexte dans lequel on pourrait insérer Charrière, voir Mary Trouille, 
« Eighteenth-Century Amazons of the Pen », in Roland Bonnel et Catherine Rubinger 
(éds.), Femmes savantes et femmes d’esprit. New York et Francfort s/M, Lang, 1994.

? Les parte-
naires féminins constituent presque la moitié des correspondants d’Isabelle, 
et même davantage dans la dernière période de sa vie. Elles sont dans leur 
grande majorité (très) cultivées mais pas écrivaines, et la considèrent comme 
auteure de romans et de théâtre consacrée. Les appréciations laudatives 
prévalent – la majorité de ses lectrices sont plus jeunes – ; les critiques sont

2 Pour ouvrir la perspective, on lira avec profit le no. 5 de la revue Argumentation et 

Analyse du Discours, « La lettre, laboratoire de valeurs ? » (http://aad.revues.org).
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rares (aux yeux de Ninon Bontems, Charrière donne des ébauches plutôt que 
des ouvrages développés – p. 100). L’écrivaine demande à ses lectrices leur 
avis, considérant l’autre davantage comme une partenaire à part égale que 
comme un simple miroir, ce qui n’exclut pas cependant l’impatience, ainsi 
lorsque la correspondante lui semble « parler comme un enfant ». Charrière 
apparaît à la fois comme auteure à l’esprit ouvert, intéressée par le public 
féminin, et comme intermédiaire culturelle (fonction qui toutefois se limite à 
un cercle assez restreint).

On retrouve, ponctuellement, Charrière dans l’étude « La survie des 
textes romanesques » d’Angus Martin, qui confronte la réception de l’époque 
à celle d’aujourd’hui. Selon l’enseignement de la statistique la romancière 
n’acquiert pas au XVIIIe siècle une place dans le champ – les femmes qui y 
accèdent sont Mmes Riccoboni3

L’article de Philip Stewart (« Traductions et adaptations »), bien qu’il 
n’y soit pas question de Charrière, doit être retenu, puisqu’il traite du « ro-
man transnational » et, dans un sens plus large, des échanges interculturels –
la romancière hollando-suisse étant un exemple probant de l’épanouissement 
de ceux-ci. Stewart nous met en garde : constituer un corpus à peu près fiable 
afin de mieux comprendre le rôle qui incombe, dans ces échanges, à la 
production-distribution-réception des romans, est une gageure, parce que les 
limites entre traduction, adaptation et imitation restent bien floues à l’époque. 
Faisant le bilan des contributions à la question des traductions-adaptations, il 
met en valeur le projet de l’équipe de Nathalie Ferrand qui comprend 
l’analyse de l’« hybridation multilingue des romans » (p. 169). Ferrand est 
présente dans le volume avec une stimulante étude sur la lecture du roman 
dans laquelle elle plaide pour une redéfinition du roman comme « objet 
culturel ». Par ailleurs, ce qu’elle dit ici de l’épistolaire ouvert aux deux 
pratiques, lecture et écriture romanesque, à la fois (pp. 73-74) serait à mettre 
à l’épreuve des textes de Charrière. 

, Leprince de Beaumont, Genlis, Tencin et 
Graffigny. Au XXe siècle, en revanche, Charrière devance Riccoboni et Ten-
cin (avec la réserve que le nombre des rééditions ne constitue qu’un neu-
vième de celles du XVIIIe) : Martin signale pour le XXe siècle l’importance 
de la politique éditoriale et des points forts de la recherche et de l’enseigne-
ment, mais aussi du féminisme.

Michel Delon (dans son article « Le détail, le réel et le réalisme ») se 
réfère à Stéphanie de Genlis qui louait les femmes pour savoir « jouir 
vivement de mille petits détails » et à Anne Hughes qui les louait pour leurs 
« sensations intérieures ». Il entend mettre en valeur l’hypothèse de Lucia 
Omacini et de Claire Jaquier selon laquelle Mme de Charrière, de manière 

3 Sur l’importance du premier roman de Riccoboni, Lettres de Mrs Fanni Butlerd, voir 
Jürgen Siess, « Double adresse et genre épistolaire », in J. Siess et Gisèle Valency 
(éds.), La double adresse. Paris, L’Harmattan, 2002, pp. 103-119.
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exemplaire, tâche d’explorer ce monde intérieur « non plus métaphysique du 
cœur, mais physique des corps et des consciences » (pp. 26 et 27)4

L’article de Herman, Kozul et Kremer est bien plus qu’un « bilan », il 
propose une réflexion critique approfondie sur la querelle du roman à la fois 
sous l’angle historique (évolution du roman et de la préface, le second genre 
étant privilégié) et sous l’angle narratologique (au sens étendu, prenant en 
compte la conception du « système littéraire » et de la « stratégie » des 
écrivains). Les auteurs mettent en valeur l’apport des narratologues, et relient 
cette mise en valeur à une réflexion critique et constructive, en recensant les 
contributions au débat de G. May, Sh. Yahalom, J. Mander, M. Hobson, J.-P. 
Sermain (ce dernier étant présent dans le volume avec une intéressante 
contribution sur le roman et la presse)

.

5

Dans cet article, on relève deux hypothèses, l’une concernant les domai-
nes qui composent le champ culturel, l’autre concernant l’évolution du statut 
du roman. (1) Le discours scientifique – philosophie et théologie incluses –
se constitue en domaine distinct de celui des (belles-)lettres : le roman qui se 
trouve en marge du domaine des lettres mais aussi du domaine des sciences 
jouera de son statut précaire pour renforcer le domaine littéraire et s’y faire 
lui-même une place (pp. 38-39). (2) Les auteurs concluent qu’il y a accord 
entre les diverses conceptions dont ils rendent compte, en dépit des diffé-
rences (dans l’approche ou dans l’accentuation) : aux yeux de tous, au bout 
de la querelle, le roman sort vainqueur – ceci, selon Herman, Kozul et 
Kremer, en majeure partie grâce aux stratégies déployées dans les préfaces.

.

Ils reprennent à leur compte le concept de stratégie, que ce soit celle de la 
légitimation (Yahalom) ou celle de l’accréditation (Stewart), ils émettent 
cependant deux réserves. Aux yeux d’Herman et al., chez Yahalom il reste 
une aporie : « le mensonge ne peut servir la légitimation » (p. 42) ; chez 
Stewart, le terme de crédulité n’est pas probant, il s’agit d’un rapport ambigu 
au texte, entre accepter la feinte et être conscient de la feinte comme procédé 
choisi à l’intention du public (p. 45). Relevons, à propos de la stratégie de 
l’accréditation un des points forts de cette démonstration qui vise à montrer 
fiction et vérité prises dans un rapport dialectique complexe. La préface laisse 
entendre que le lecteur se trouvera face à un texte double, l’un lisible en clair, 
où la fiction se donne à voir comme telle, l’autre sous-jacent, où une vérité 
« oubliée », enfouie apparaît. Le second sert à accréditer le premier, cette 
accréditation implique le passage de la scène privée à la scène publique ; il 
n’empêche qu’elle est déconstruite. Le but est de promouvoir un nouveau 

4 Voir, sur la sensibilité chez Charrière, J. Siess, « Eléments pour une approche prag-
matique du discours épistolaire au XVIIIe siècle », in R. Amossy (éd.), Pragmatique 

et analyse des textes. Tel Aviv, Université de Tel Aviv, 2002, pp. 265-300.
5 On peut regretter que René Girard (Mensonge romantique et vérité romanesque)
manque dans la bibliographie.
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discours – quotidien, sans ornement, non organisé logiquement (fondée sur 
une vérité « oubliée », enfouie), le but reste cependant inavoué car ce dis-
cours va à l’encontre du discours littéraire du classicisme. Les auteurs propo-
sent d’ajouter aux paramètres « stratégie » et « accréditation » un troisième, 
pour lequel ils distinguent deux volets : adequatio (imitation) et aletheia (dé-
voilement). La première préexiste à l’œuvre, la seconde est « inséparable du 
travail artistique même » (p. 66), ensemble elles garantissent l’effet de vérité. 
En complément on lira avec profit l’article « Bakhtine et la question du ro-
man » de Kris Peeters (pp. 105-123).

Saluons un ouvrage collectif qui constitue un précieux outil pour tout 
chercheur qui se consacre à l’étude du XVIIIe siècle ou du genre romanes-
que : il propose à la fois un état de la recherche très fouillé, et des perspec-
tives pour de futurs travaux.

Jürgen Siess 

***

Joan Hinde Stewart, The Enlightenment of Age. Women, letters and 

growing old in eighteenth-century France. Oxford, Voltaire Foundation, 
SVEC, 2010: 09.
ISBN : 978-0-7294-1001-4; £55 / €61 / $88

Par plusieurs biais, Joan Hinde Stewart soutient dans cet ouvrage, plein de 
récits étonnants et de détails curieux, qu’il fallait aux femmes du XVIIIe 
siècle beaucoup de talents et de force de caractère pour s’affirmer tout en 
prenant de l’âge. La voix et l’exemple de deux salonnières du Grand siècle 
servent de toile de fond aux développements qui permettent de situer des 
expériences singulières dans un contexte peu favorable, sinon ouvertement 
hostile à l’épanouissement des vieilles femmes. Ainsi le premier chapitre est 
consacré à la marquise de Lambert (1647-1753) qui, sans vouloir être pu-
bliée, a tout de même pris la peine de rédiger des ouvrages utiles aux femmes 
car, à son avis, « dans tous les âges, on les abandonne à elles-mêmes » (p. 7, 
n. 3). Ce qu’il faut retenir de ses écrits somme toute très conservateurs, c’est 
l’idée que les femmes doivent se donner à elles-mêmes un plan de vie pour 
atteindre la sérénité. La réserve fait partie de ce plan qui tient à distance le 
modèle de la courtisane qu’était Ninon de Lenclos (1620-1705), dont le 
portrait clôt la série des dix illustrations permettant de visualiser les 
prescriptions de Madame Lambert (p. 17), la liberté de Ninon (p. 166), « Les 
Six âges de la fille » dessinés par Binet (pp. 54-59) pour Rétif de la Bretonne 
et enfin les portraits des plus grandes romancières du XVIIIe siècle, Madame 
de Graffigny (face à la p. 1) et Madame Riccoboni (p. 134).
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Les deux chapitres suivants servent à révéler les tableaux sinistres que 
répandent à cette époque le folklore, la science médicale et les récits de 
mœurs au sujet des femmes ménopausées en général et des vieilles 
amoureuses en particulier. Objets de dérision et de dégoût dans la poésie 
satirique, ces dernières paraissent comme des folles à lier sous la plume de 
Rétif de la Bretonne et le burin de Binet (voir l’image de couverture), mais le 
conte de fées, également cultivé par des femmes de lettres, facilite la révision 
partielle des stéréotypes diffamants. Joan Hinde Stewart scrute finement les 
intrigues des vieilles fées mises en scènes par Madame de Villeneuve (1685-
1755), dans sa longue version de La Belle et la Bête, pour montrer que, tout 
en sanctionnant « l’amour suranné » (p. 33), elle concède du pouvoir aux fées 
âgées. Il est symptomatique de constater que cette partie du conte a été 
oubliée par la postérité, mais elle n’en reflète pas moins les avanies et les 
satisfactions vécues par la conteuse aux côtés du dramaturge et censeur royal 
Prosper Crébillon dont elle fut la compagne à un âge avancé. A en croire les 
traités de médecine de l’époque, les femmes de plus de quarante ans ont 
achevé leur carrière de femmes, se sont virilisées (p. 45) et font bien de se 
retirer de monde pour rechercher les secours de la religion. Le ton moralisa-
teur de ces ouvrages étonne et rejoint l’avis, également diffusé dans des 
dictionnaires et des tableaux de société, selon lequel chaque femme subit la 
vieillesse qu’elle mérite.

On se doute que pour mieux connaître le vécu effectif des femmes, il faut 
avoir recours à des documents plus personnels que ne peuvent l’être les 
regards extérieurs des messieurs cités et même les avis prescriptifs ou les 
rêves fabuleux des dames évoquées. Ce sont, en effet, les vastes correspon-
dances familières de Mesdames de Graffigny (1695-1758), du Deffand 
(1697-1780), Riccoboni (1713-1792) et de Charrière (1740-1805) ainsi que 
les romans de trois d’entre elles, épousant le plus souvent la forme 
épistolaire, qui permettent à Joan Hinde Stewart de percer les secrets de la 
vraie vie affective et sexuelle des femmes de tête au siècle des Lumières. S’il 
y a un romancier susceptible de leur avoir tendu des miroirs assez réalistes 
concernant leurs amours de femmes mûres, c’est sans doute Marivaux (1688-
1763), car Jacob, le jeune héros du Paysan parvenu, trouve ses aises auprès 
de telles femmes. On verra au cinquième chapitre une lecture attentive de ses 
relations avec Mademoiselle Habert, la bourgeoise qu’il épouse, et Madame 
de Fécour, l’aristocrate qui le séduit, mais aussi une réflexion informée sur 
les échos de l’œuvre singulière de Marivaux dans celles de ses lectrices, 
sensibles au regard minutieux et à l’humeur débonnaire dont il scrutait les 
amours hors normes, mais non moins belles et passionnées, de vieilles dames. 
Il faut dire que les quatre épistolières privilégiées dans cette étude ont connu 
des bonheurs auprès d’hommes bien plus jeunes qu’elles (p. 119).

L’avantage des romans sur un corpus de correspondances est sans doute 
leur totalité organisée et orientée qui confère un sens au récit. Leur fréquente 
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évocation s’avère donc être un appui utile pour structurer la discussion de ces 
dernières. Par contre, les correspondances familières peuvent s’étendre sur 
des sujets inédits, qui ne sont pas matière à roman au XVIIIe siècle (p. 252), 
à savoir le cœur et le corps des femmes vieillissantes, voire mourantes. 
Comme le veut le sujet du livre, ce sont les expériences physiques et senti-
mentales de ces femmes qui dominent. Elles sont souvent livrées sous forme 
d’anecdotes et de petits récits curieux, non pas nécessairement isolés, mais 
rapprochés d’éléments semblables dans les autres correspondances étudiées. 
Ainsi il apparaît, par exemple, que les deux Marie (du Deffand et Riccoboni) 
cultivent une affection tardive pour de jeunes étrangers (Walpole et Liston) 
qu’elles ont sans doute introduits dans la société parisienne et qui leur restent 
attachés pendant de longues années. Il semble que la distance culturelle et 
géographique de ces jeunes destinataires ait su libérer dans leurs lettres l’ex-
pression de sentiments auxquels une plus grande proximité aurait sans doute 
imposé silence (p. 148). Du Deffand imagine qu’elle pourrait faire « l’histoi-
re » ou le « roman » de tout ce qu’Horace Walpole lui fait ressentir (p. 150, n. 
90), mais elle se défend vigoureusement contre les modèles romanesques 
selon lesquels il la perçoit, car sa propre conception de l’amour n’est pas 
charnelle (p. 164) comme celle des libertins et surtout de Claude Crébillon 
qui influence son correspondant.

Evidemment, la littérature libertine qui s’emploie à châtier les « vieilles 
amoureuses », comme le veut la culture de l’époque (p. 170), ne peut pas 
plaire aux épistolières étudiées. Elles condamnent toutes ce genre, mais nulle 
avec autant de raison que Marie Riccoboni lorsqu’elle critique Les Liaisons 

dangereuses de Choderlos de Laclos. Joan Hinde Stewart consacre aux 
rapports entre ces deux écrivains un chapitre qui montre tout ce que le cadet 
doit à son ainée et comment la rupture éthique et esthétique entre les géné-
rations affecte la position de la doyenne et accentue les ambivalences qui la 
travaillent. Sa critique de Madame de Merteuil va de soi, mais elle cache un 
autre point ayant davantage à voir avec sa susceptibilité d’auteur (p. 181) 
parodiée par son jeune concurrent et représentée dans son roman sous les 
traits énigmatiques de Madame de Rosemonde. La rupture entre générations 
est aussi sensible entre Isabelle de Charrière et Benjamin Constant, une autre 
paire d’écrivains dont la liaison épistolaire est scrutée dans le neuvième 
chapitre afin de mettre au jour les blessures pouvant aigrir l’intellectuelle 
vieillissante. Dans ce cas, l’aînée n’a pas vécu assez longtemps pour cons-
tater le reflet de Caliste dans Adolphe, ni apprécier son portrait inclus dans le 
roman personnel de son cadet (p. 250, n. 7), mais elle a souffert de voir ses 
valeurs bafouées par l’emphase romantique de la génération révolutionnaire 
et surtout de sa rivale, Germaine de Staël. Les dernières années de Mesdames 
Riccoboni et de Charrière ont, en effet, été assombries par les violences de la 
Révolution (p. 198, p. 222).
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Pour conclure, il faut souligner l’importance de la transposition qui 
permet d’illustrer un vécu à travers une œuvre de fiction dont le succès arrive 
parfois à ébranler des stéréotypes tenaces dans l’opinion publique. Encore 
que Joan Hinde Stewart appuie souvent son propos sur les œuvres des 
épistolières étudiées, elle ne thématise pas la problématique d’une mise en 
forme de leur vécu, mise à part la question de leur mort présentée, dans le 
dernier chapitre, sous le double aspect d’un événement du quotidien et d’une 
mise en scène spectaculaire (p. 233). Mais il est évident qu’elle privilégie à 
travers l’ensemble de son livre les témoignages de Françoise de Graffigny,
non seulement pour leur richesse (2500 lettres), leur durée (1738-1758) et 
leur étonnante ouverture, mais aussi parce qu’elle est l’auteure des Lettres 

d’une Péruvienne, un roman décidément féministe (p. 71) dont le succès fut 
retentissant (p. 245). Enfin, c’est bien sûr en élargissant le spectre de son 
enquête originale et passionnante aux écrits intimes des femmes de lettres et 
en les opposant aux préjugés de leurs contemporains portés par une longue 
tradition machiste que Joan Hinde Stewart nous fait connaître l’heure juste 
sur les défis du vieillissement à une époque où il n’y avait point de gynécolo-
gues ni de gériatres (p. 1) pour conseiller les femmes âgées.

Monique Moser-Verrey

***

Heidi Bostic, The Fiction of Enlightenment. Women of Reason in the 

French Eighteenth Century. Newark, University of Delaware Press, 
2010, 269 p.
ISBN 978-0-87413-074-4 ; $59.50

Dans ce livre Heidi Bostic présente Isabelle de Charrière comme une 
« Woman of Reason », une femme des Lumières – par opposition à l’auteure
de romans sentimentaux ou à la jeune fille objet de sentiments amoureux, que 
souvent l’on a préféré voir en elle. Bostic entreprend en effet de combattre 
cette façon de présenter les auteurs femmes – et en l’occurrence ici Françoise 
de Graffigny et Marie-Jeanne Riccoboni à côté d’Isabelle de Charrière. Son 
objectif est de montrer qu’il est fort possible de voir en ces trois femmes des 
représentantes des Lumières. Elle suggère même qu’il n’y en avait pas (beau-
coup) d’autres: « Graffigny, Riccoboni and Charrière laid the groundwork for 
subsequent thinking on women and reason » (p. 217).

Parmi les ouvrages de ces femmes, elle choisit de ne pas réinterpréter 
ceux qui commencent à être assez bien connus. En effet ce sont aussi ces 
romans (Lettres d’une Péruvienne de Graffigny, Lettres de Juliette Catesby 
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de Riccoboni, Lettres écrites de Lausanne de Charrière) qui ont été vus com-
me des « romans sentimentaux ». Bostic, au contraire, utilise comme matériel 
des textes moins étudiés, ce qui a comme premier avantage de montrer la 
diversité caractérisant la production de chacune de ces trois femmes. 
Graffigny est ici auteure de théâtre, Riccoboni essayiste, Charrière portrai-
tiste, auteure de théâtre et essayiste. Chacune est abordée à l’aide d’un motif 
emprunté à l’iconographie des Lumières, c’est-à-dire au frontispice de l’En-

cyclopédie de Diderot et d’Alembert: le masque (Graffigny), la coupe (Ricco-
boni) et le livre (Charrière).   

Pour cette dernière, sur laquelle je me concentre ici, Heidi Bostic discute 
Portrait de Zélide (1762), Elise ou l’université (1794), Des auteurs et des 

livres (1796 ou 1797). Elle les a choisis pour leur rapport au « livre »: Char-
rière y explore les questions liées à l’écriture et la lecture – Zélide l’écriture 
de soi, Elise la lecture du monde social/environnant, Des auteurs et des livres

le pourquoi de la lecture et de l’écriture. Bostic tient donc compte des deux 
perspectives: de la façon dont les femmes sont elles-mêmes « lues », et des 
lectures qu’en tant que femmes elles ont besoin de faire pour réussir dans le 
monde.

Ce faisant, néanmoins, il me semble qu’elle montre aussi qu’elle doit 
faire face à deux problèmes:

- le manque d’une tradition critique sur ces écrivaines, qui aurait pu 
mener à une manière de consensus sur le sens à donner à leurs écrits;

- la complexité réelle de ces textes, notamment ceux de Charrière dont 
l’écriture est extrêmement compacte.

Je ne suis pas sûre qu’Elise ou l’université, par exemple, se prête à être utilisé 
dans un discours qui correspond, finalement, à des besoins idéologiques. 
C’est une pièce de théâtre que Bostic ne se donne pas la possibilité d’inter-
préter dans sa propre cohérence, et pour laquelle elle n’a guère moyen de ré-
férer à des interprétations pré-existantes. Ceci n’est pas, me semble-t-il, sans 
occasionner des erreurs de lecture. 

Laissant pratiquement de côté un problème central dans cette pièce (et 
apparaissant dans beaucoup d’autres textes de Charrière), celui de l’opposi-
tion entre classes sociales (en l’occurrence un baron et un comte vis-à-vis 
d’un professeur d’université), Bostic se concentre très fort sur la « literacy »
d’Eugénie, la fille du professeur. Elle aurait été présentée par Charrière, puis 
jugée par les autres personnages, comme une « femme savante ». On se de-
mande si ce n’est pas là sur-interpréter la profession du père, le terme de 
« savante » n’étant mentionné que deux fois dans la pièce. Et dans ces deux 
cas il s’agit de « femmes savantes sur ce point », à savoir: sachant plaire à 
qui elles veulent plaire. Cette coquetterie est ensuite mise en rapport avec la 
supposée culture livresque d’Eugénie qui « is considered a femme savante

and therefore a coquette in part because she has read so many books » (p. 
176). Or, il n’apparaît nulle part qu’elle serait une grande lectrice des livres 
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qui se trouvent dans la bibliothèque paternelle (comme Bostic le suggère). 
Elle a juste lu quelques romans – ce que sa femme de chambre, Caroline, 
semble d’ailleurs lui reprocher (comme le fait Joséphine dans Trois femmes).

Cette Caroline joue un rôle important, Bostic en rend compte: « in the 
absence of a mother figure, it is the chambermaid Caroline who assumes the 
role of counselor and protector » (p. 177). Le problème est que certaines des 
interprétations paraissent discutables, et par conséquent aussi les conclusions 
auxquelles elles mènent. Voici comment est décrite la première scène: “the 
play’s opening scene finds [Eugénie] in front of the mirror, arranging her 
accessories with help from her chambermaid” (p. 173). Or pour cette scène il 
est indiqué que « Eugénie et Caroline travaill[e]nt ensemble »: elles sont 
donc plutôt à égalité, en tant que femmes qui sont en train de broder, et elles 
commentent mutuellement les ouvrages qu’elles réalisent – Caroline étant 
d’ailleurs supérieure, puisqu’elle « sai[t] travailler et parler à la fois ». 

Ceci implique que la « spatial evolution » que Bostic suggère, et qui 
pourrait sembler intéressante et pertinente, ne correspond pas à ce que 
Charrière présente dans son texte: « The play begins with Eugénie at her 
toilette and ends with her in the library » (pp. 182-3). Non seulement elle 
n’est pas à sa toilette au début, mais à la fin elle n’est pas non plus dans la 
bibliothèque. Caroline avait certes pensé (acte III, scène II) qu’Eugénie allait 
se réfugier dans la bibliothèque de son père, mais il s’avère (scène IV) qu’elle 
était allée « dans un cabinet qui donne sur le jardin », ce qui lui avait permis 
d’entendre les discussions de divers autres personnages. Rien n’annonce 
ensuite, me semble-t-il, un déplacement vers la bibliothèque. L’évolution qui 
se produit dans la pièce est donc décrite bien plus heureusement par cette 
autre phrase utilisée également par Bostic: « Eugénie goes from arranging 
cornflowers to organizing a partnership for herself » (p. 186). Formule qui 
nous éloigne, cependant, du motif du « livre »… 

La volonté d’ouvrir une nouvelle perspective sur ces écrivaines a visible-
ment primé, dans cet ouvrage. C’est en effet une nécessité : elles avaient été 
casées pendant trop longtemps dans une catégorie – celle des romancières 
sentimentales – qui ne leur convient pas. Bostic montre bien leur intérêt pour 
nous lecteurs modernes, leur « value beyond the historical period of their 
creation » (p. 63). Les remarques qui précèdent tendraient à suggérer que 
justement cette « value » des écrivaines justifie aussi une attention très méti-
culeuse portée à la matière même du texte. 

Suzan van Dijk
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Marie-Elisabeth de La Fite: une autre 

éducatrice et femme de lettres cosmopolite 

A la fin du XVIIIe siècle, Isabelle de Charrière n’était – bien évidemment –
pas la seule écrivaine intéressée par les questions d’éducation. Il y avait, par 
exemple, aussi sa quasi-contemporaine Marie-Elisabeth de La Fite (1737-
1794). Si Isabelle de Charrière ne semble pas connaître les ouvrages de cette 
dernière1, Madame de La Fite, elle, doit avoir lu les Lettres neuchâteloises

(1784). Susette Moula, une amie d’Isabelle de Charrière, fait allusion, dans 
une lettre du 15 juin 1784, à une soirée à Windsor, à laquelle Madame de La 
Fite était présente et où la compagnie a discuté du roman d’Isabelle de 
Charrière : « [M. Chauvet] passait la soirée chez moi dans le temps que nous 
vous lisions avec un empressement sans égal ; M. et Mme de G[uiffardière], 
Mme de la Fite y étaient aussi ». Susette Moula résume la discussion – on 
soupçonnait un peu d’exagération dans les Lettres neuchâteloises, mais M. 
Chauvet prouve qu’il n’y en a pas – sans préciser la contribution de Mme de 
la Fite2

Alors qu’Isabelle de Charrière réservait en fait ses idées sur l’éducation à 
ses correspondants

.

3, Madame de La Fite a publié certains écrits clairement 
pédagogiques. En publiant ses Entretiens, drames et contes moraux (1778) en 
tant que « livre de conduite », Madame de La Fite a abandonné la relation 
pédagogique exclusive entre mentor-e et élève – dans son cas plutôt : entre 
mère et fille – pour passer dans le domaine public. Dans la préface de cet 
ouvrage, elle dit avoir été encouragée par d’autres à publier ces essais « qui 
n’étaient destinés d’abord qu’à l’instruction de mes propres enfants »4. Ainsi 
nous pouvons la ranger également parmi ces auteures du dix-huitième siècle 
qui ont produit des manuels pratiques, basés sur l’étendue de leur expérience, 
telles que Madeleine de Lambert, Jeanne Leprince de Beaumont et Stépha-
nie-Félicité de Genlis5

1 Elle n’en parle pas dans (ce qui nous reste de) sa correspondance.

. Et ainsi que le souligne Nadine Bérenguier : « La 

2 O.C., II, p. 410.
3 Cf. Madeleine van Strien-Chardonneau, « Isabelle de Charrière, pédagogue », in 
Suzan van Dijk et al. (éds.), Belle de Zuylen/Isabelle de Charrière, Education, 

Création, Réception. Amsterdam, Rodopi, 2006, pp. 51ss.
4 Citation d’après l’édition Paris, Billois, 1809, t. I, p. vii (nous soulignons).
5 Toutes lues et commentées par Isabelle de Charrière.
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publication du manuel fait émerger la question de son efficacité auprès d’un 
public anonyme qui ne ressemble pas nécessairement à la destinataire d’ori-
gine »6

Madame de La Fite avait visiblement certaines affinités avec Belle de 
Zuylen, notamment en ce sens que toutes deux étaient des éducatrices pas-
sionnées, qui avaient lu d’autres éducatrices comme Leprince de Beaumont et 
Genlis. Les Entretiens, ouvrage le plus connu de Madame de La Fite, ont eu 
une grande vogue à leur époque. L’auteure qui a vécu pendant une période de 
sa vie dans la République des Provinces-Unies, y exprime, à l’évidence, ses 
idées personnelles sur l’éducation. On peut se demander à quel point Mada-
me de La Fite a réussi à mettre en pratique ces idées, surtout si on se rend 
compte que, travaillant comme éducatrice en Angleterre, elle se faisait, aussi, 
un devoir de s’occuper de sa fille Elise. Nous avons trouvé des indications 
intéressantes à ce sujet dans les lettres qu’Elise de La Fite a envoyées à la 
princesse Louise de Prusse (1770-1819), fille du stathouder Willem V et de 
sa femme Wilhelmine de Prusse

. Pour le cas de Marie-Elisabeth La Fite, et grâce à une correspon-
dance retrouvée, nous nous pencherons ici sur le rôle qu’a pu jouer la « desti-
nataire d’origine » : un de ses propres enfants.

7, qui non seulement avait le même âge 
qu’Elise, mais était aussi son amie. Dans cet article nous allons montrer com-
ment les idées éducatives de Madame de La Fite se reflètent dans ces douze 
lettres, que les deux jeunes filles ont échangées entre 1780 et 1785, et qui 
jusqu’à ce jour n’ont pas encore été publiées8.

Madame de La Fite
Marie-Elisabeth Boué, née en 1737 à Hambourg et issue d’une famille de 
Huguenots, se marie en 1768 avec Jean-Daniel de La Fite, pasteur de l’église 
wallonne à La Haye, ainsi que de la Cour d’Orange9

6 Nadine Bérenguier, « Entre constat et prescription: les hésitations pédagogiques 
d’Isabelle de Charrière », in Van Dijk et al., 2006, p. 92.

. Madame de La Fite 
seconde non seulement son mari dans la visite des pauvres et des malades, 

7 Il n’est donc pas étonnant que dans la correspondance entre Wilhelmine de Prusse 
(1751-1820) et sa fille Louise de Prusse, on trouve également des renvois à l’œuvre de 
Madame de La Fite. Voir J.W.A. Naber, Correspondentie van de Stadhouderlijke 

familie, t. I: 1777-1793. La Haye, Nijhoff, 1931. Voir sur le stathouder et son épouse 
l’article de Edwin van Meerkerk, « Nobility in exile: A Dutch perspective on Belle de 
Zuylen’s writings », in Cahiers Isabelle de Charrière / Belle de Zuylen Papers 5
(2010), pp. 47-63.
8 Lettres d’Elise de La Fite à la Princesse Louise de Prusse, Collection des Archives 
de la Maison Royale à La Haye, Dossier A 32-158.
9 Voir aussi mon article « Traveller, pedagogue and cultural mediator: Marie-
Elisabeth de La Fite and her female context », in Anke Gilleir et al. (éds.), Women 

Writing Back/Writing Women Back. Transnational Perspectives from the Late Middle 

Ages to the Dawn of the Modern Era. Leiden, Brill, 2010, p. 309-324.
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mais les deux époux ont aussi collaboré à la Bibliothèque des Sciences et des 

Beaux-Arts (1754-1778), publiée par Gosse à La Haye. Sous ce rapport ils 
ont tous deux entretenu une correspondance avec Rijklof Michaël van Goens 
(1748-1810), savant et érudit néerlandais, qui partageait avec Madame de La 
Fite un intérêt pour la littérature allemande10

En 1773, Madame de La Fite commence sa propre carrière littéraire: 
cette année-là, elle fait deux traductions de l’allemand, à savoir l’Histoire de 

la conversion du comte J.F. Struensee par Balthazar Munter et les Mémoires 

de Mlle de Sternheim par Sophie de la Roche. Puis, en 1775, Madame de La 
Fite publie un recueil d’essais critiques, les Lettres sur divers sujets et 
ensuite, à partir de 1778, des ouvrages éducatifs – au sens d’éducation morale 
– dont les Entretiens, drames et contes moraux allaient être les plus influents.

.

En 1781, Madame de La Fite a le malheur de perdre son mari et son père, 
et puisqu’elle n’est pas une veuve riche, elle est obligée de travailler. Elle est 
engagée comme lectrice de la reine Charlotte d’Angleterre (1744-1818) et 
dame de compagnie des trois princesses aînées. C’est pourquoi elle quitte La 
Haye pour Londres le 9 octobre 1781, laissant son fils Henri à La Haye mais 
se faisant accompagner de sa fille Elise, âgée alors de onze ans. 

Entretiens, drames et contes moraux

En s’installant en Angleterre, Madame de La Fite suit, pour ainsi dire, 
l’exemple de cette autre éducatrice que fut Jeanne Leprince de Beaumont 
(1711-1780). Celle-ci, auteure du Magasin des enfants (1757) avait séjourné 
dans la capitale anglaise quelque vingt ans auparavant11

Ces « drames » ont été écrits entre autres par Christian Felix Weisse 
(1726-1804) et Johann Gottlieb Schummel (1748-1813), deux auteurs 

, dans l’entourage des 
parents du roi George III, l’époux de la reine Charlotte. Et pour son ouvrage 
pédagogique, Entretiens, drames et contes moraux, Madame de La Fite a 
également pris exemple sur Leprince de Beaumont en reprenant la structure 
des « magasins ». Dans cet ouvrage, dont le succès est attesté par le grand 
nombre de rééditions, nous trouvons des dialogues entre une mère, appelée 
Madame de Valcour, sa fille Julie qui a huit ans et sa nièce Annette, âgée de 
dix ans. Les dialogues qui portent sur la morale sont entremêlés d’anecdotes, 
de contes et de pièces de théâtre que Madame de La Fite a traduites de 
l’allemand. 

10 Ce dernier appréciait d’ailleurs beaucoup les écrits de Belle de Zuylen : il possédait 
deux exemplaires du Noble, et en avait parlé dans la presse. Voir Willem van den 
Berg, « De veilingcatalogus van een boekenfanaat », in Boekenwereld 24 (2008), p. 
274, et Suzan van Dijk, « Isabelle de Charrière et son contexte historique : perspec-
tives de recherche grâce à internet », in Van Dijk et al., 2006, pp. 310-311.
11 Voir Jean Marie Robain, Madame Leprince de Beaumont intime. Genève, Slatkine, 
2004.
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influencés par le mouvement philantrope12. Madame de La Fite, elle aussi, a 
sans doute été inspirée par ces penseurs philantropes. C’est leurs idées, par 
exemple, qu’on retrouve quand elle émet des réserves sur l’apprentissage 
précoce de la religion aux enfants, ou qu’elle se méfie du merveilleux dans 
les contes de Madame de Beaumont. Madame de La Fite a inséré dans ses 
Entretiens des pièces de théâtre provenant d’auteurs philantropes, et qu’elle a 
traduites de l’allemand. Dans sa préface, elle explique:

J’en avais composé [de son ouvrage] environ la moitié, lorsque j’appris 
qu’il paraissait deux ouvrages allemands, destinés comme le mien à rendre 
l’instruction agréable et facile. J’en ai fait usage […].13

Les « drames » que Madame de La Fite a insérés ont pour sujet les relations 
familiales et les relations entre les classes sociales, apparemment ce sont des 
sujets qui lui tiennent à cœur. Pour les penseurs philantropes, la formation de 
l’enfant doit être considérée en fonction de l’utilité sociale; pour eux, il im-
porte de développer des jeux instructifs, adaptés au caractère et au monde 
mental de l’enfant. Si possible, les enfants devraient jouer leurs propres rôles. 
Ce sont ces jeux instructifs sous forme de petits drames que l’on retrouve 
chez Madame de La Fite. Et elle n’a pas été opposée à l’idée de faire jouer les 
rôles par les enfants eux-mêmes, comme nous le lisons dans la lettre de sa 
fille à la princesse Louise qui date du 18 janvier 1783: 

Au moment que j’eus le bonheur de recevoir la dernière lettre dont Votre 
Altesse m’a honorée, je revenais de Windsor où nous étions pour jouer de 
nouveau la comédie. Nous avons représenté L’amour fraternel que Maman 
a traduit de l’allemand.14

Puis elle donne minutieusement la distribution des rôles qu’ont joués les prin-
ces, les princesses et elle-même. Evidemment le talent et l’intérêt qu’avait 
Madame de La Fite pour le théâtre ont été bien accueillis à la cour anglaise. 
En route vers l’Angleterre, Elise et sa mère ont aussi saisi l’occasion d’aller 
au théâtre. Dans le journal de voyage cité plus haut nous pouvons lire qu’à 
Ostende elles sont allées à la comédie où des enfants ont également été les 
acteurs et où Elise s’est « extrêmement amusée »15

Le point de départ pour Madame de La Fite est de toujours prendre au 
sérieux les enfants. Par le biais de la conversation, elle encourage les jeunes 

.

12 Un mouvement de pédagogues éclairés, notamment actif en Allemagne, qui 
s’intitulait d’après l’école modèle créée en 1774 par G.B. Basedow à Dessau, le 
Philantropinum.
13 Entretiens, I, p. xiv (voir n. 4).
14 Lettre no 5 du 18 janvier 1783 (voir n. 8).
15 Lettre no 3 du 23 octobre 1781.
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filles à trouver elles-mêmes les réponses à leurs propres questions. Madame 
de Valcour – et l’auteure avec elle – s’en explique dans une de ses lettres à 
Annette: « Un des buts que je me propose en écrivant pour vous et pour Julie, 
est de vous engager à réfléchir »16.

Madame de La Fite et sa fille: théorie et pratique
Dans les Entretiens, Madame de La Fite – par la voix de son personnage –
insiste donc qu’il importe aux jeunes filles d’apprendre à penser par elles-
mêmes. Elles sont également encouragées à développer leur intelligence et 
leur jugement. Ainsi elle approuve la princesse de Gallitzin née Von Schmet-
tau17 (1748-1806), comme on le voit dans le portrait qu’elle donne d’elle 
dans une lettre à sa sœur: « Jeune Berlinoise de 22 ans qui […] ne quitte 
guère ses enfants que pour étudier l’algèbre ou elle fait des progrès sur-
prenants »18. Madame de La Fite à son tour est à plusieurs reprises dépeinte 
comme une femme érudite – mais qui ne s’en vantait pas : Sophie von la 
Roche, auteure des Mémoires de Mlle de Sternheim traduits par La Fite, et 
qui l’avait rencontrée à Londres en 178619, note dans son journal sur elle: 
« L’érudition de mon amie est enveloppée de la plus grande modestie »20

Les lettres d’Elise, maintenant retrouvées, montrent comment La Fite 
cherche à rendre érudite aussi sa propre fille : dès la première lettre, sa mère 
lui fait lire un extrait – reproduit également dans les Entretiens

.

21

16 Entretiens, III, p. 91. Cette déclaration ressemble beaucoup aux propos d’une auteu-
re néerlandaise de la même époque, également intéressée par les questions d’éduca-
tion: Betje Wolff (1738-1804), qui en 1765 déclare : “Ik vermane mijne Sex: leer den-
ken, net denken […]”16 (J’incite mon sexe à penser, à penser juste – ma traduction). 
Voir pour des parallèles entre les écrits de Wolff et de Leprince de Beaumont : Suzan 
van Dijk en Tine van Raamsdonk, « ‘Ik vermane mijne Sex: leer denken, net denken’, 
Betje Wolff en Jeanne Leprince de Beaumont: plagiaat of citaat zonder bronvermel-
ding? », in Tijdschrift voor Nederlandse Taal- en Letterkunde, 1998 (114), pp. 346-
353. 

– de La vie 

17 La femme de l’ambassadeur russe à La Haye, qui allait avoir une importante cor-
respondance avec le philosophe néerlandais François Hemsterhuis
18 Louis-Marie de Richemond, « Madame de La Fite, Lectrice de la reine Charlotte et
gouvernante des princesses d’Angleterre (1737-1797), sa vie et ses écrits », in Revue 

chrétienne 25 (1879), p. 246.
19 C’est Madame de La Fite qui avait introduite Sophie von la Roche à la cour 
anglaise (cf. Armin Strohmeyr, Sophie von La Roche. Eine Biographie. Leipzig, 
Reclam, 2006, p. 250).
20 Sophie von La Roche, Tagebuch einer Reise durch Holland und England von der 

Verfasserin von Rosaliens Briefen. Offenbach/Main, Weiss et Brede, 1788, p. 394.
« Die äußerste Bescheidenheit umhüllt die Wissenschaft meiner Freundin ». Ma 
traduction.
21 Entretiens, III, p. 96.
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du Duc de Bourgogne
22. Dans le journal qu’Elise tenait lors du voyage vers 

l’Angleterre et qu’elle a envoyé à son amie, il y a aussi des preuves de 
l’importance que sa mère accorde à l’instruction de sa fille. Car même 
pendant ce voyage qui doit avoir été fatigant, Elise s’occupe à faire de 
l’arithmétique avec sa mère23

Elle ne semble pas en avoir souffert : elle suit même l’exemple de sa 
mère et envoie à son amie Louise un fragment du même texte, accompagné 
de ces mots:

.

J’ai envie ma chère Princesse de vous en citer un trait et s’il vous intéresse je 
pourrai vous en conter d’autres.24

Dans une lettre écrite lorsqu’elle a environ treize ans, Elise demande à la 
princesse Louise si celle-ci a déjà lu les Eléments de psychologie ou leçons 

élémentaires sur l’âme à l’usage des enfants
25

. Elle-même est en train de lire 
cet ouvrage – très intéressant selon elle – avec la princesse Elisabeth26

Les lettres d’Elise nous informent aussi sur les hommes et les femmes de 
lettres qu’elle rencontre dans l’entourage de sa mère, par exemple Arnaud 
Berquin (1747-1791) qui faisait un séjour en Angleterre. Madame de La Fite 
avait bien apprécié son Ami des adolescents, comme on peut le lire dans la 
lettre de sa fille à son amie du 23 décembre 1784:

.

Votre Altesse a sans doute déjà lu L’Ami des adolescents que Mr. Berquin vient 
de publier. Le premier volume me paraît charmant, je n’ai pas encore achevé le 
second, mais Maman en est enchantée.27

Nous retrouvons le nom de Berquin dans une lettre d’Elise qui date du 17 
février 1785 et dans laquelle elle raconte qu’elle et sa mère passent toute la 
soirée avec les jeunes princesses:

Quelquefois nous dansons au son du clavecin, plus souvent nous lisons une 
tragédie de Racine, ou une pièce de L’Ami des enfants, c’est un très joli ouvrage, 

22 Selon toute probabilité il s’agit ici du texte de l’abbé Proyart (1743-1808), Précis de 

la vie du duc de Bourgogne. Paris, Delalain, 1772.
23 Lettre no 3 du 23 octobre 1781. 
24 Lettre no 6 du 19 juillet 1780. 
25 Joachim Heinrich Campe, Eléments de psychologie, ou Leçons élémentaires sur 

l’âme à l’usage des enfants. Hamburg, J.G.Virchaux, 1783. Titre original : Kleine 

Seelenlehre für Kinder (1780), traduit également en néerlandais en 1782.
26 Lettres d’Elise de La Fite, lettre no 6 du 14 juillet 1783.
27 Lettre no 9 du 23 décembre 1784. L’Ami des adolescents d’Arnaud Berquin avait 
été publié en 1784-1785; comme l’indique son titre complet, c’est la traduction d’un 
texte anglais.
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publié par Mr. Berquin et qui paraît tous les mois. Maman dit, qu’il est tiré en 
partie du Kinder Freund.28

Pour améliorer son anglais, Elise écrit parfois en cette langue ; c’est le cas 
notamment pour la dernière lettre dont nous disposons29. Il est intéressant de 
la voir joindre le résumé d’une lettre de Hannah More (1745-1833), auteur 
également de théâtre pour enfants (Sacred dramas, chiefly intended for young 

persons, 1782). Celle-ci venait de découvrir un génie littéraire en la personne 
d’une laitière : « the most wonderful poetical genius that was known in 
England for some time », ainsi que le résume Elise à l’intention de son 
amie30. Tous ces exemples montrent combien la jeune Elise s’intéresse à la 
littérature et aux sciences et qu’elle est tentée de transmettre ces intérêts à son 
amie, tout comme sa mère les lui a transmis. Si nous considérons les 
Entretiens comme un manuel, nous pouvons en conclure que l’ouvrage a dû 
être efficace. Mais il faut ajouter qu’Elise en tant que « public » visé n’a 
certainement pas été anonyme, elle représentait par excellence le groupe visé.

Comparaisons ?
Bien que Belle de Zuylen n’ait pas publié ses idées sous forme de manuel, 
elle les a également mises en pratique – non pas auprès de sa propre fille, 
mais bien en tenant le rôle de mentore auprès de plusieurs jeunes femmes. Il 
sera intéressant de faire des rapprochements entre ces lettres écrites par Elise 
de La Fite et celles des pupilles, un peu plus âgées il est vrai, de Charrière :
Isabelle de Gélieu et Henriette L’Hardy.

Ineke Janse a fait ses études de lettres françaises à l’Université de Leiden. Elle a écrit 
un mémoire de Master sur Marie-Elisabeth de La Fite et sa fille, pour lequel elle a 
puisé dans la correspondance de cette dernière qu’elle avait retrouvée dans les Archi-
ves Royales de La Haye.

28 Lettre no 10 qui date probablement du 17 février 1784. Arnaud Berquin était 
l’auteur de l’Ami des Enfants (1782-1783); il ne s’agit pas d’une traduction de 
l’ouvrage de Weisse.
29 Lettre no 11 du 12 février 1785.
30 Il s’agit de la poétesse Ann Yearsley (1752-1806), connue comme « Lactilla » ou 
« the Poetical Milkwoman of Bristol », de famille très pauvre et qui avait eu de gros 
soucis après l’hiver 1783-84 extrêmement froid. Hannah More l’avait alors aidée en 
faisant publier ses poèmes. Je remercie Gillian Dow pour ce renseignement.
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Abstract:
In this article Ineke Janse presents a woman author contemporary to 
Isabelle de Charrière, and equally concerned with educating. She is 
not only a professional educator at the English court, but has also her 
own daughter, whose correspondence provides a fascinating 
testimony about the ways in which her mother puts into practice her 
educational theories and ideals.
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The Belle de Zuylen Prize
As the readers of the Belle de Zuylen Papers know, in 2006, the Association 
Isabelle de Charrière decided to establish a prize intended to recognize the 
excellence of a Master’s thesis, written in French, English, or Dutch, focus-
ing on Isabelle de Charrière and her work, or on one or several other female 
European writers of that same period (around 1800). 

The Belle de Zuylen Prize being biennial, 2011 is again a year allowing 
us to award it to a Master student who has proven to be particularly promis-
ing. A jury composed of Yvette Went-Daoust (Leiden), Guillemette Samson
(Paris) and Hilde Hoogenboom (president, Arizona State University) decided 
to award the thesis presented by Wyneke van Gelder (University of Gronin-
gen), entitled Op het raakvlak van Verlichting en Geloof: De Russische 

receptie van Jeanne Marie Leprince de Beaumont (1711-1780) [Between 
Enlightenment and Religion: The Russian reception of Jeanne Marie 
Leprince de Beaumont]. It had been presented in April 2011, and had been 
supervised by Dr Alicia C. Montoya. 

For the first time a thesis written in Dutch has now been awarded, for 
which we were happy to have the collaboration of Prof. Hilde Hoogenboom, 
who reads Dutch and is a specialist of eighteenth- and nineteenth-century 
Russian literature. We reproduce here the jury’s report, where the hope is 
formulated that the material of this thesis – about one of the very popular 
authors also read and appreciated by Charrière – will be made available for a 
French or English reading audience. 

Report by the President of the Jury, Hilde Hoogenboom
This is an outstanding Master’s essay that brings together much new material 
on the Russian reception of the pedagogue and Enlightenment author Jeanne 
Marie Leprince de Beaumont around 1800, within a larger analytical frame-
work of recent research on the central role of religion in the Enlightenment. 
A number of scholars argue for an understanding of the Enlightenment that 
puts Voltaire and other radicals of the French Enlightenment who sought to 
displace religion with science at the periphery, and the majority of people 
throughout Europe, and especially their rulers, who sought to reconcile reli-
gion and science, at the center. As part of this religious Enlightenment sup-
ported by the state, Leprince de Beaumont received subsidies from Empress 
Catherine the Great, with whom she corresponded, which allowed her to 
publish the Magasin des Enfants. In addition, Wyneke de Gelder uses the 
idea of cultural transfer in the reception of Leprince de Beaumont in Russia, 
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rather than influence, to argue that Leprince de Beaumont’s reception in 
Russia was paradigmatic of her reception throughout Europe, rather than 
peripheral. Writers like Leprince de Beaumont were received in cultural cir-
cuits between countries, including Russia. This elegant framework is very 
productive for research on many other texts that made their way to Russia, 
and to other countries beyond the centers of the producing nations of France, 
England and Germany.

In her examination of Leprince de Beaumont’s writings, De Gelder 
argues for their importance by linking pedagogical precepts about reason and 
faith with religious Enlightenment thinking. De Gelder’s research into the 
publication history of Leprince de Beaumont’s translations in Russia is 
thorough, and she brings together the relevant secondary literature, with a 
good bibliography of publications in Russian, English, Dutch, German, and 
French. She traces the cultural transfer of Beaumont through translators, their 
institutions, and patronage. She analyzes the differences in the translation 
from the original for the importation of ideology that linked the state with 
education and Enlightenment. She examines the reception of Leprince de 
Beaumont widely, through subscriptions lists and book catalogues, but also in 
depth, with memoirs and reviews of a handful of major cultural figures. The 
memoirist Andrei Bolotov imitated Leprince de Beaumont in his pedagogical 
work, which De Gelder argues, combined philosophy and religion. She 
concludes with Vasily Zhukovsky’s review in the major journal of the time 
(1808) and his role in the posthumous translation and reception of Leprince 
de Beaumont. He was a national poet, publisher, and later tutor to the 
Emperor’s children, and in his review he brings together Enlightenment and 
religion.

De Gelder concludes that Leprince de Beaumont’s reception in Russia 
highlights that writers and translators were strongly aligned with the auto-
cracy, while translators and readers were motivated by a belief in Russia as a 
new nation that above all needed to learn. While reception studies of liter-
ature in Russia in the eighteenth and early nineteenth centuries inevitably 
point to the small reading public, Leprince de Beaumont’s works reached a 
much broader public.

At the end of this thesis, returning to the question De Gelder raises in her 
introduction: to what extent is Leprince de Beaumont’s reception in Russian 
representative (p. 5), one can conclude that in her broad appeal she was 
representative, but not in the strong role played by the state in promoting 
translations of her work. It would be very useful for scholars more widely to 
have access to this work, in English, or in French.

Correspondance d’Isabelle de Charrière en ligne
Concernant les préparatifs, en cours depuis quelques années à l’Institut Huy-
gens (Etudes et Editions de Textes) à La Haye, pour la mise en ligne des 
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lettres d’Isabelle de Charrière, les choses sont en train de se préciser. Lors de 
la Journée Isabelle de Charrière (Paris, 4 juillet 2011 ; voir aussi plus bas), on 
a pu en faire état, et montrer comment se présenteront ces lettres, une fois 
qu’elles seront intégrées dans un programme qui permettra de les étudier à 
plus grande échelle, et aussi de les rendre accessibles à un public plus 
nombreux.

Très bientôt, une toute nouvelle version de ce programme, intitulé 
eLaborate, sortira, et alors le groupe de bénévoles, membres de l’Associa-
tion, se mettra au travail. Il comprend : Mmes Lucré Huelsmann, Els Rutten, 
Trix Trompert; MM. Rob Gielen, Joop de Vries. Ils seront encadrés par 
Madeleine van Strien-Chardonneau et Suzan van Dijk. Dans un premier 
temps, l’accès au site sera réservé à ceux – bénévoles et chercheurs – qui 
collaborent au projet. 

Entre-temps l’Institut Huygens a eu le temps de changer de nom : il 
s’appelle maintenant : Huygens ING (Huygens Institut pour l’Histoire des 
Pays-Bas). 

Belle de Zuylen translated into English
In our last issue we announced that English translations were being prepared 
of nine of Charrière’s narrative texts. Caroline Warman was indeed working 
on: The Nobleman; Letters from Neuchâtel; Letters from Mistriss Henly, pub-

lished by her friend; Letters written in Lausanne, part 1. Cécile; Little 

Eagless and Fairy Insinuate; Letters found in émigré cases; Fragments of 

two novels in English; Constance; Saint Anne. The book including these 
translations will be published in March 2012 (Penguin Classics US; ISBN:

978-0-1431-0660-9).
This is how The Nobleman and other romances is presented: 

Isabelle de Charrière, née Isabella Agneta van Tuyll van Serooskerken in 1740, 
was a Dutch aristocrat who adopted the French language as her own. She was 
also known as Belle de Zuylen, after the family castle near Utrecht, where she 
grew up. Handsome, clever, and rich, the oldest of seven children, she caused a 
splash in society with her unconventional ways, publishing The Nobleman, a 
satire of her class and its obsession with pedigree, when she was only twenty-
two. She published nothing else until 1784, but thereafter maintained a steady 
output of novels, pamphlets, plays, and opera (both music and libretti) until her 
death in 1805. She had suitors from all over Europe, including Samuel Johnson’s 
biographer, James Boswell; the Marquis de Bellegarde; Baron Christian von
Brömbsen; and an English rake, Lord Wemyss. While considering their respect-
ive virtues, she conducted a clandestine correspondence with a Swiss general, 
Constant d’Hermenches, whom she had met at a ball in 1760, and their extra-
ordinary letters foreshadow in many ways the fiction that would follow. She 
would later meet his nephew, Benjamin Constant, and enjoy a similarly intimate 
epistolary relationship. In 1771, to general disapproval, she married her brother’s 
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ex-tutor, Charles-Emmanuel de Charrière, and went to live in his native 
Switzerland. It was there that she wrote most of her work.

Caroline Warman is a lecturer in French at the University of Oxford and 
a fellow of Jesus College. She is the author of Sade: from Materialism to 

Pornography and has written on eighteenth- and nineteenth-century history
of ideas, with topics ranging from vitalism or physiognomy to Stendhal’s 
relationship with the science of crystallization. She has collaborated with 
Kate Tunstall on an edited translation of Marian Hobson’s essays, Diderot 

and Rousseau: Networks of Enlightenment, and is currently working on 
Diderot’s late text, Eléments de physiologie. The Charrière project grew from 
translating Letters from Neuchâtel for her aunt, Joyce, as a birthday present.

Histoire et vie de l’Association néerlandaise Isabelle de Charrière
Diverses manifestations se sont tenues cette année, auxquelles de nombreux 
membres ont participé, et qui se sont déroulées dans une atmosphère très 
animée. 

Au printemps nous avons eu la visite d’un groupe de membres de l’Asso-
ciation suisse, venus passer un weekend en Hollande, à l’occasion de la 
réunion d’avril. Celle-ci s’est tenue au Château de Zuylen : dans la Salle des 
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Gobelins, Madeleine van Strien-Chardonneau a présenté comme une suite à 
l’article paru dans le Cahier de 2010, sous le titre : « Deux Néerlandais 
découvrent la Suisse sous la houlette de Charles-Emmanuel de Charrière: 
Nicolas Warin (1766-1767) et Willem-René van Tuyll van Serooskerken 
(1799-1800) à Colombier ». Les Suisses venus découvrir, eux, la Hollande, 
ont ensuite été invités à participer à un tour en bateau sur la rivière Vecht.

Pour la réunion d’automne, nous nous sommes déplacés vers un autre 
château, celui d’Amerongen, où Belle de Zuylen venait souvent rendre visite 
à sa cousine Annebetje, Comtesse d’Athlone. Nettie Stoppelenburg (Archives 
d’Utrecht) a présenté ce château comme ayant été particulièrement marqué 
par les femmes qui y ont vécu. Par un temps splendide, nous avons pu nous 
promener dans les jardins, et admirer à l’intérieur une présentation multi-
média de Peter Greenaway, mettant en scène une de ces femmes, Margaretha 
Turnor – vivant un siècle avant Annebetje et Belle. 

Activités des membres de l’Association
Parmi les membres de l’Association, certains sont très actifs et collaborent 
intensément à des travaux qui ont été entrepris – aux projets que constituent 
la mise en ligne de la correspondance charriérienne (voir plus haut) et à la 
préparation des Cahiers –, ou bien se réunissent régulièrement dans un 
groupe de lecture pour discuter les écrits de Charrière, qu’il s’agisse des 
lettres, des romans ou du théâtre. C’est ce qui crée une dynamique très 
positive, à l’intérieur de laquelle certains se distinguent particulièrement. 

C’est ainsi que cette année les contributions de Paul van den Boogaard 
ont été très importantes. Non seulement il a réussi à repérer, grâce à internet, 
un portrait d’Isabelle de Charrière jusqu’à présent inconnu (voir son article, 
dans ce Cahier), mais il a également contribué de très nombreux renseigne-
ments et références. C’est d’une part grâce à son habileté à découvrir des pu-
blications que les bibliothèques ont commencé récemment à rendre accessi-
bles sur internet. Mais c’est aussi qu’il arrive à suivre ce qui se publie, et qui 
peut être pertinent pour les études charriériennes: il a remarqué par exemple, 
dans la récente biographie que Maaike Meijer vient de donner d’une des plus 
grandes poétesses néerlandaises, M. Vasalis (1909-1998), qu’à plusieurs mo-
ments de sa vie elle lisait les lettres et les écrits de Belle de Zuylen, qu’elle 
disait admirer beaucoup.

Nous remercions Paul van den Boogaard, ainsi que les autres membres 
actifs, du fait qu’ainsi nous arrivons, à l’intérieur de l’Association, à une col-
laboration extrêmement intéressante et enrichissante entre lecteurs intéressés 
et chercheurs.

Commémoration de la Paix d’Utrecht
Dans le cadre des préparatifs pour la commémoration, en 2013, de la Paix 
d’Utrecht, un concert annuel est organisé depuis quelques années. Ces con-
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certs ont lieu dans l’Eglise du Dom. Celui de cette année, le 27 mai, était 
placé sous le signe de « Heroes and Victims ». Au programme, il y avait
aussi des textes : chantés comme ceux de Martin Luther « Verleih uns Frie-
den », et de Knut Nystedt « Peace I will leave with you », ou joués/dits par 
des acteurs: Les Troyennes d’Euripide, de Shakespeare Henry V. A cette 
occasion, l’actrice Henriëtte Tol a lu de Belle de Zuylen la Lettre sur les 

opérations militaires en Corse (écrite en 1764 à partir de ce que Constant 
d’Hermenches lui avait rapporté dans ses lettres). Un beau texte, et fort 
inattendu pour la plupart des auditeurs.

Isabelle de Charrière au LXIII
e

Congrès de l’AIEF (Paris 4-7 juillet 

2011)
Une journée d’études a été consacrée, le 4 juillet 2011, à Isabelle de Char-
rière et son œuvre. Cette journée a été organisée et présidée par Madeleine 
van Strien-Chardonneau, dans le cadre du congrès annuel de l’Association 
Internationale des Etudes Françaises. 

Plusieurs spécialistes se sont attachés à présenter l’œuvre variée de la ro-
mancière et de l’épistolière et ont abordé des aspects moins étudiés de cette 
œuvre – les textes politiques par exemple. Les intervenants ont exploré égale-
ment les implications de la situation de marginalité de l’écrivaine et offrent 
de nouveaux éclairages sur ses prises de position parfois paradoxales et dé-
routantes par rapport aux Lumières. La correspondance a été très présente 
dans les diverses interventions, comme source d’information sur notre au-
teure, mais aussi comme matériau de recherche, permettant d’explorer systé-
matiquement certaines problématiques, dans les perspectives nouvelles offer-
tes par la technologie moderne. 

Les contributions des intervenants (Edwin van Meerkerk, « Les écrits po-
litiques de Mme de Charrière et les Provinces-Unies de la fin du XVIIIe siè-
cle » ; Monique Moser-Verrey, « Isabelle de Charrière ‘salonnière virtuelle’ :
un réseau épistolaire au XVIIIe siècle » ; Valérie Cossy, « Isabelle de Char-
rière : les Lumières des femmes » ; Marie-Hélène Chabut, « Masculin/ fémi-
nin : les tactiques de l’équivoque dans la fiction de Charrière » ; Virginie 
Pasche, « Le ‘classicisme’ d’Isabelle de Charrière face à la littérature du tour-
nant des Lumières » ; Paul Pelckmans, « Les Ruines de Yedburg et le refus 
des chimères » ; Suzan van Dijk, « La correspondance d’Isabelle de Charrière 
en ligne ») vont être publiées dans le prochain numéro (printemps 2012) des 
CAIEF (Cahiers de l’AIEF).  

Belle de Zuylen au « Congrès de français » 2011
Lors du « Congrès de français » 2011, congrès bisannuel organisé par et pour 
les professeurs des formations secondaire et supérieure aux Pays-Bas, tenu au 
Palais des Congrès à Noordwijkerhout, les congressistes ont pu profiter large-
ment de l’attention prêtée à Belle de Zuylen. Outre un atelier proposé par 
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Marjolein Hogewind et Edda Holm, respectivement secrétaire et présidente 
de l’Association néerlandaise Isabelle de Charrière (Genootschap Belle van 
Zuylen) où les participants ont écrit des lettres à Belle de Zuylen et réagi 
ainsi à ses idées sur le talent ou l’art d’écrire avancées dans ses lettres à 
Henriette L’Hardy (O.C., III, pp. 352, 459, 460), Monique Moser-Verrey, 
professeure associée de l’Université de Montréal, a fait une conférence sur 
Isabelle de Charrière ou la sagesse du génie français. Elle a pu être invitée 
grâce à la générosité de l’Ambassade suisse, et a même présenté dans le 
bâtiment de l’Ambassade une conférence intitulée « La Suisse d’Isabelle de
Charrière au temps de la Révolution », (publiée dans la Revue transatlantique 

d’études suisses, 1, 2011, pp. 19-34 et disponible en ligne).
Au Salon des Exposants du Congrès, la Genootschap Belle van Zuylen a 

occupé un stand où elle a pu faire la promotion de ses activités. A cette occa-
sion, un nouveau projet de fiches pédagogiques conçues par Anja Bastenhof, 
membre du comité de la Genootschap, a été présenté aux professeurs 
intéressés qui pourront contribuer à les perfectionner. Elles sont pour l’instant 
à l’état d’ébauche et devraient être présentées dans leur forme définitive dans 
le courant de l’année prochaine.

Un atelier s’est tenu, qui s’intitulait « Rebelle et aimable ! ».

Après une introduction par Nettie van der Tak, membre du comité de la 
Genootschap Belle van Zuylen, les intervenants, avec une quinzaine de 
participants, ont lu quelques lettres de Belle de Zuylen. Par exemple celle à 
Henriette L’Hardy du 5 avril 1792 sur l’art d’écrire :

Quand la plume ne va pas comme d’elle-même, il n’en faut pas moins 
qu’elle aille. On s’imagine qu’elle ira mal, mais point du tout, les 
plumes qu’on gouverne sont à la longue les seules qui aillent bien. Trop 
de gens, trop de femmes surtout sont la dupe de leur paresse et  
voudraient ne rien faire que par soudaine impulsion, et voilà pourquoi la 
perfection est si rare. On attend qu’on soit en train tandis qu’il ne tient 
qu’à nous de nous y mettre. Si une première lettre n’est pas bien, il en 
faut écrire une seconde, une troisième.

Les participants avaient pour tâche de répondre à ces lettres, soit dans le con-
texte du XVIIIe siècle, soit dans celui de 2011. Ainsi, une participante a ex-
pliqué à Belle de Zuylen que l’internet, l’e-mail et le texto – développements 
difficiles à comprendre pour une dame du XVIIIe siècle ! – ont profondément 
changé la culture épistolaire au XXIe siècle et que, néanmoins, une lettre 
écrite à la main reste toujours fort appréciée.

Les participants ont trouvé le sujet de l’atelier très intéressant, mais assez 
difficile à réaliser dans un court laps de temps. Pour les formations secon-
daire et supérieure, il serait sans doute plus facile de l’inscrire dans une série 
de cours. 
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L’assistance technique de l’atelier a été assurée par Rob Gielen, 
webmestre du site de la Genootschap Belle van Zuylen.

« Isabelle de Charrière ou la sagesse du génie français ».

Dans sa conférence, Monique Moser-Verrey a considéré comme « remar-
quable que tout en étant hollandaise par sa naissance, et suisse romande par 
son éducation, son mariage et sa résidence, Isabelle de Charrière puisse être 
par ses ‘mots’ si singulièrement française ». Devant un groupe de vingt audi-
teurs, la conférencière a éclairé dans quel contexte et pourquoi l’auteure a 
choisi d’adhérer au « génie français ». C’est précisément l’époque de l’Ency-

clopédie qui s’exprime sur les identités nationales. Pour l’Encyclopédie et 
pour Isabelle de Charrière, le génie de Molière symbolise le génie français en 
général. A Ludwig Ferdinand Huber, ami et habitué du Pontet, elle explique 
sa double allégeance à la langue et à la culture françaises. Cette réflexion ser-
vait de point de départ de la conférence qui abordait les aspects suivants : les 
règles du théâtre classique auxquelles l’écrivaine adhère sans restrictions, les 
spécificités nationales en matière de poésie où elle établit « une équation 
entre l’art de Molière et la qualité supérieure, voire universelle, de la poésie 
française » et les conditions de possibilité de l’amour, surtout celles entre res-
sortissants de différentes nations. En sont exclus les Hollandais et les Suisses, 
car ils seraient peu attachés à leur nationalité par manque d’une grande 
culture comme celle des Français! Monique Moser-Verrey a commenté les 
références à Molière dans l’œuvre d’Isabelle de Charrière qui sont multiples 
et qui se regroupent autour de trois thèmes principaux : « l’éducation des 
femmes, les bouleversements apportés par la Révolution et, pour finir, la 
restauration des valeurs de la société galante ». La conférence a, sans aucun 
doute, convaincu les auditeurs de l’amour d’Isabelle de Charrière pour la lan-
gue française et le théâtre de Molière et a montré comment  ces derniers ont 
nourri son art, son esprit et son âme.

Exposition Neuchâtel en 1800
Le Musée d’Art et d’Histoire de Neuchâtel prépare actuellement une 
exposition qui se tiendra en 2013 sur le thème de « Neuchâtel en 1800 ». Une 
salle intitulée « Les Lumières au féminin: la vie intellectuelle à Neuchâtel et 
le rôle des femmes », présentera la contribution d’un certain nombre de fem-
mes : Isabelle de Charrière, Marianne Moula (la silhouettiste), Isabelle de 
Gélieu-Morel, sa tante Salomé de Gélieu (et les sœurs de celle-ci Marie-
Elisabeth de Gélieu-Pury, Rose de Gélieu-Prince, Esther de Gélieu-Mieg), 
Henriette Dorothée Du Peyrou-Pury, Rose de Pourtalès-de Luze, la Comtesse 
Sophie Juliane (Julie) Friederike Wilhelmine Dönhoff – bref toute une série 
de femmes appartenant au cercle d’Isabelle de Charrière.
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Prochaines livraisons 
Le thème pour le Cahier de 2012 sera: « Isabelle de Charrière et ses liens 
avec Rousseau ». En effet, 2012, année du 300e anniversaire de la naissance 
de Jean-Jacques Rousseau, verra se dérouler divers colloques consacrés au 
philosophe, notamment « Jean-Jacques Rousseau / Isabelle de Charrière –
Regards croisés », organisé à Neuchâtel par l’Association Jean-Jacques 
Rousseau et l’Association suisse Isabelle de Charrière. Notre thème a été 
choisi également en rapport avec cette commémoration. Ceci pourra être 
situé dans un cadre assez large, notamment celui de la fortune qu’a pu ren-
contrer Rousseau dans divers pays, tout particulièrement aux Pays-Bas.

Pour 2013, nous avons décidé de nous intéresser aux réseaux qui entou-
rent Belle de Zuylen / Isabelle de Charrière. Ils sont d’ordres divers : réseaux 
familiaux du côté néerlandais (Van Tuyll) aussi bien que suisse (Charrière), 
réseaux éducatifs incluant les diverses pupilles entourant la mentore, réseaux 
d’écrivains et de traducteurs (eux-mêmes reliés sans doute à d’autres 
réseaux), et autres. En effet la mise-en-ligne de la correspondance d’Isabelle 
de Charrière (voir plus haut) est censée faciliter grandement l’étude des 
lettres et le repérage de personnes ayant joué un rôle pour la personne ou 
l’œuvre de Charrière, voire même de visualiser ces réseaux de façon à com-
prendre mieux leur fonctionnement.

Par ailleurs l’année 2013 est aussi l’année qui permettra de commémorer 
les 250 ans du Noble, première publication de l’écrivaine et première mani-
festation de son auctorialité… Nous invitons également à relire ce texte, en le 
mettant, ou non, en rapport avec les autres écrits charriériens.


